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De amours de Gil Blas & de Ia dame Lorenga 
Se phor as 


47 *ALLAI done 3 Yelva porter 
au bon Samuel Simon les trois 

HEE A mille ducats que nous lui avions 

4 g voles, J'avouerai franchement 
K. ee. que je fus tenté ſur la route de 


I m approprier cet argent pour Commencer 


mon intendance ſous d'heureux auſpices. Je 
4 A 2 pouvois 
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pouvois faire ce coup impunement, je n'a- 
vois qu'à voyager cinq ou ſix jours, & m'en 
retourner enſuite, comme ſi je me fuſſe ac- 
quittè de ma commiſſion. Don Alphonſe & 
ſon père étoient trop prevenus en ma faveur, 
pour ſoupgonner ma fidelite, Tout me fa- 
voriſoit. Je ne ſuccombai pourtant point a la 
tentation; je Pais meme dire que je la ſurmon- 
tai en gargon d honneur. Ce qui n'étoit pas 
peu louable dans un jeune homme qui avoit 
frequente de grands fripons. Bien des perſon- 
nes qui ne voyent que d'honnetes gens, ne ſont 
pas ſi ſcrupuleuſes, celles ſurtout a qui l'on a 
conhe des dẽpbts qu elles peuvent retenir ſans 
interefler leur reputation, pourroient en dire 
des nouvelles. 
Apres avoir fait la reſtitution au marchand, 
qui ne s. y étoit nullement attendu, je revins 
au chateau de Leyva; le comte de Polan n'y 
etoit plus, il avoit repris le chemin de Toleds 
avec Julie & don F ernand. Je trouvai mon 
nouveau maitre plus épris que jamais de fa 
Seraphine, ſa Séraphine enchantee de lui, & 
don Céſar charme de les poſſeder tous deux. 
Je m'attachai a gagner Pamitie de ce tendre 
pere, & j *. réuſſis. Je devins Fintendant de la 
maiſon; c'etoit moi qui reglois tout: je re- 
cevois Pargent des fermiers; je faiſois la de- 
penſe; & j'avois ſur les valets un empire det- 
potique: mais, contre Pordinaire de mes pa- 
reils, je n'abuſois point de mon pouvoir, Je 
ae chaſſois pas les domeſtiques qui me dẽplal- 
| ſoient, 


5 
S 


Fm . oe 


4 - 
Z 
= 3 


2 


e 
Res” 
_—_— Ra ne» "of =: 
* ay — 


c 


Eo &. 


* 
de SANTILLAN E. 5 
ſoient, ni n'exigeois pas des autres qu'ils me 


fuſſent entièrement devoues. S'ils s'adreſſoient 


directement a don Ceſar ou a ſon fils, pour 
leur demander des graces, bien loin de les 


traverſer, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, 


les marques d'affection que mes deux maitres 


me donnolent a toute heure, m'inſpiroient un 
zele pur pour leur ſervice, je n'avois en vue 
que leur interet. Aucun tour de paſle-paſle 
dans mon adminiſtration. J'etois un intendant 


comme on n'en voit point. 


Pendant que je m'applaudiſſois du bonheur 
de ma condition, l'amour, comme s'il eat été 


"3h jaloux de ce que la fortune faiſoit pour 


moi, voulut auſſi que Jeufie quelques gra- 


ces à lui rendre; il fit naitre dans le cœur 


de la dame Lorena Sephora, premiere fem- 
me de Seraphine, une inclination violente 
pour monſieur Vintendant. Ma conquete, pour 
dire les choſes en fidele hiſtorien, faiſoit la 
cinquantaine. Cependant un air de fraicheur, 
un viſage agreable, & deux beaux yeux, dont 
elle ſavoit habilement ſe ſervir, pouvoient la 
faire encore paſſer pour une eſpèce de bonne 
fortune, Je lut aurois ſouhaite ſeulement un 
teint plus vermeil; car elle etoit fort pale. Ce 
que je ne manquai pas dattribuer à l'auſtéritè 
du celibat, 

La dame myagaca long-tems par des re- 
pur ou ſon amour Etoit peint; mais au lieu 
de repondre a ſes œillades, je fis d' abord 
ſemblant de ne pas m'appercevoir de fon 
A'3 deflem 4 
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deſſein: Par-la je lui parus un galant tout 


O 


neuf; ce qui ne lui deplut point. S'imagi- 
nant donc ne devoir pas s'en tenir au langage 


des yeux, avec un jeune homme qu'elle croyoir 
moins eclaire qu'il ne Petoit, des le premier 
entretien que nous eùümes enſemble, elle me 
declara ſes ſentimens en termes 8 afin 


que je n' en ignoraſſe. Elle $'y prit en femme 
qui avoit de Pecole. Elle feignit d'ctre dc- 


concertce en me parlant, & apres m' avoir 


dit a bon compte tout ce qu'elle vouloit 
me dire, elle ſe cacha le viſage pour me faire 


croire qu'elle avoit honte de me laiſſer voir ſa 


foiblefle. II fallut bien me rendre; & quoique 


la vanite me dEterminit plus que le ſen— 
timent, je me montrai fort ſenſible a ces 
marques d'affection. Paffetai meme d'etre 
preſſant, & je fis i bien le paſſionné que 
ze m'attirai des reproches. Lorenga me 
reprit avec tant de douceur, qu'en me re- 
commandant d'avoir de la retenue, elle ve 
paroiſſoit pas fachce que j'en euſſe man- 
que. Paurois pouſie les choſes encore plus 


loin, ft l'objet aime n'cut pas craint de me 


donner mauvaiſe opinion de ſa vertu, en 
m' accordant une victoire trop fa cle, - Ainſi 


nous nous ſéparàmes juſqu'a une nouvelle 


entrevue, Sephora perſuadce que fa fauſſe 


reſiſtance la faiſoit paſſer pour une veſtale 
dans mon eſprit, & moi, plein de la douce 
eſperance de mettre bientôt cette aventure a 


kn. 
Mes 
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Mes affaires étoient dans cette heureuſe 
diſpoſition, lorſqu' un laquais de don Cefar 


m'apprit une nouvelle qui modera ma joie. 
Te gargon etoit un de ces domeſtiques curieux 


qui s'appliquent à decouvrir ce qui fe paſſe 
dans une maiſon. Comme il me faiſoit aſſidue- 


ment ſa cour, & qu'il me regaloit de quelque 


nouveauté tous les jours, il me vint dire un 
matin qu'il avoit fait une plaiſante decou- 
verte, qu'il youloit m'en faire part, a cond1- 
tion que je garderois le ſecret, attendu que 
cela regardoit la dame Lorenga Sephora, 
dont il craignoit, diſoit-il, de s'attirer le 
reſſentiment. Javors trop d'en ie d'apprendre 
ce qu'il avoit à me dire, pour ne pas lui pro- 
mettre d'etre diſcret: mais ſans paroitre 


prendre le moindre intérèt, je lui demandai 


le plus froidement qu'il me fut poſſible, ce 
que c*ctoit que la decouverte dont il me fai- 
ſoit fete. Lorença, me dit-il, fait ſecrettement 
entrer tous les ſoirs dans ſon appartement le 
chirurgien du village, qui eſt un jeune 
homme des mieux bitis, & le dröle y de- 


meure aſſez lono-cems. Je veux croire, ajoll- 


ta-t-il d'un air malin, que cela peut fort bien 
Etre innocent; mais vous conviendrez qu'un 
gargon qui ſe gliſſe myſtericuſement dans la 
chambre d'une fille diſpoſe à mal juger 
d'elle. | RN 

Quoique ce rapport me fit autant de peine 
que ſi j'euſſe été veritablement amoureux, je 


me gardai bien de le faire connoitre. Je me 


contraignis 
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contraignis juſqu'a rire de cette nouvelle qui 
me pergoit Pame. Mais je me dẽdommageai 
de cette contrainte des que je me vis fans te- 
moins. Je peſtai, je jurai, je rèvai au parti 
que je prendrois. Tantöt mépriſant Lorenga, 
je me propoſois de Vabandonner, ſans daig- 
ner ſeulement m'ëclaircir avec la coquette; & 
tantôt m'imaginant qu'il y alloit de mon hon- 
neur de donner la chaſſe au chirurgien, je 
formois le deſſein de Pappeller en duel. Cette 
derniere reſolution prevalut. Je me mis en 
embuſcade ſur le ſoir, & je vis effectivement 
mon homme entrer d'un air myſterieux dans 
Pappartement de ma duegne. II falloit cela 
pour entretenir ma fureur, qui ſz ſeroit peut- 
etre rallentie. Je ſortis du chateau, & m 'al- 
lat poſter ſur le chemin par ou le galant de- 
yoit s' en retourner. Je Pattendois de pied fer- 
me, & chaque moment 1rritoit Penvie que J'a- 
'vois de me battre. Enfin, mon ennemi parut, 
je fis quelques pas en matamore pour Jaller 
joindre, mais je ne ſais comment diable cela 
ſe fit, je me ſentis tout- a- cup ſaiſir, comme 
un heros d'Homere, d'un mouvement de 
crainte qui m'arreta, Je demeurai auſſi trou- 
_ ble que Paris quand il ſe preſenta pour com- 
battre Menelas. Je me mis a conſiderer mon 
homme, qui me ſembla fort & vigoureux; & 
Je trouvai fon epee d'une longueur exceſhve. 
Tout cela faiſoit ſur moi ſon effet. Nean- 
moins, par point d'honneur, ou autrement, 
quoique je ville le peril aveg des yeux qui 
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ie groſſiſſoient encore, & malgre la nature 


& SA TILL ANNE 9 
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qui s'opiniatroit a m'en dé gurner, j'eus l'aſ- 
ſurance de m'avancer vers le chirurgier, & 


de mettre flamberge au vent. 


Mon action le ſurprit. Qu'y a-t-il donc, 


ſeigneur Gil Blas? s'écria-t-il. Pourquoi ces 


demonſtrations de chevalier errant? Vous 
voulez, rire apparemment. Non, monfieur le 
barbier, lui repondis-je, non. Rien n''eſt plus 
ſferieux. Je veux ſavoir fi vous étes auſſi 
brave que galant. Nyeeſperez pas que je vous 
laiſſe poſſeder tranquilement les bonnes gra- 
ces de la dame que vous venez de voir en 


ſecret au chateau. Par ſaint Come ! reprit le 


chirurgien en faiſant un eclat de rire, voici 
une plaiiante aventure! Vive Dieu, les appa- 


rences ſont bien trompeuſes! A ces mots, 


m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie 


que moi de fe battre, jen devins plus info- 
lent. A d'autres, interrompis-je, mon ami, A 
d'autres. Ne penſez pas que je me paye d'une 


ſimple negative. Je vois bien, répliqua-t-il, 


que je ſerai oblige de parler pour prévenir le 
malheur qui arriveroit a vous qu a moi. Je 
vais donc vous reveler un ſecret, quoique les 
hommes de notre profeſſion ne puiſſent pas 
Etre trop diſcrets. Si la dame Lorena me 
fait entrer à la ſourdine dans ſon appartement, 


c'cit pour cacher aux domeſtiques la connoiſ- 
lance de ſon mal. Elle a au dos un cancer in- 
vetere que je vais panſer tous les foirs. Voila 
le ſujet de ces viſites qui vous allarment. 

EE Ayez 
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Ayez done deſormais Peſprit en repos la- deſ. 
ſus. Mais, pourſuivit- il, fi vous n'etes pas ſa- 
tisfait de cet eclairciſſement, & que vous vou- 
liez que nous en venions abſolument aux 
mains, vous n'avez qu'a parler. Je ne ſuis 
pas homme A refuſer le collet. En diſant ces 
paroles, il tira ſa longue rapiere, qui me fit | 
| fremir, & ſe mit en garde d'un air qui ne me 
promettolt rien de bon, C'eſt aſſez, lui dis- 
je, en rengainant mon epee; Je ne ſuis pas 
un brutal a n'ecouter aucune raiſon ; apres ce 

que vous venez de m *apprendre, vous n'etes 
plus mon ennemi. Embraflons-nous. A ce dif- 
cours, qui lui fit aſſez connoitre que je n'etois 
pas ſi méchant que j'avois paru d'abord, il 

remit en riant ſa flamberge, me tendit les bras, 
& enſuite nous nous ſeparàmes les meilleurs 
amis du monde. 
Depuis ce moment- 1 Sephora nes 'offrit plus 
que deſagreablement à ma penſee. J'eludaz 
toutes les occaſions qu'elle me donna de Ven- 
tretenir en particulier. Ce que je fis avec tant 
de ſoin & d'affectation, qu'elle s'en appergut. 
Etonnée d'un ſi grand changement, elle en 
voulut ſavoir la cauſe; & trouvant enfin 
moyen de me parler a l' cart: Monſieur l'in- 
tendant, me dit-elle, apprenez-moi, de grace, 
pourquoi vous fuyez juſgu'a mes regards. Au 
lien de chercher, comme auparavant, Poccaſion _ 
de m'entretenir, vous prenez ſoin de m'eviter. 
II eſt vrai que j'ai fait les avances, mais vous 
y avez repondu. Rappellez- vous, s'il vous 


plait, 
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plait, la converſation que nous avons eue en- 
ſemble. Vous y étiez tout de feu; vous etes_ 
| a preſent tout de glace. Qu'eſt- ce que cela 
ſigniſie? La queſtion wetoit pas peu déli- 
cate pour un homme naturel. Auſſi je fus 
fort embarraſſe, Je ne me ſouviens plus de la 
reéponſe que je fis a la dame; je me ſou- 
viens ſeulement qu'elle lui deplut infiniment. 
Sephora, quoiqu'a ſon air doux & modeſte on 


't priſe pour un agneau, etoit un tigre 
2 2 la colere la dominoit. 


Je croycis, me 
it-elle, en me langant un regard plein de de- 
pit & de rage, je croyois faire beaucoup 
d'honneur à un petit homme comme vous, 
en lui decouvrant des ſentimens que des nobles 
cavaliers feroient gloire d'exciter. Je ſuis 
dien punie de m'étre indignement abaiſlee 
juſqu'à un malheureux aventurier. . 
Flle wen demeura pas la, Jen aurois ete 
quitte a trop bon marche. Sa langue cedant 
2 la fureur, me donna cent epithetes qui en- 
Je ſais bien 
que j'aurois di les recevoir de ſang froid, & 
: faire reflexion qu'en dedaignant le triomphe 
d'une vertu que j'avois tentee, je commettois 
un crime que les femmes ne 28 
point. Mais j'etois trop vif pour ſouffrir des 
injures dont un homme ſenſe n'auroit fait que 
rire a ma place, & la patience miechappa. 


Madame, lui-dis-je, ne mepriſons perſonne. 


Si ces nobles cayaliers dont vous partkz_ 


vous avoient yu le dos, je ſuis far qu'ils bor- 
neroient 
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neroient là leur curiofite. Je n'eus pas 1 tt 
lance ce trait que la furieuſe duegne m'ap- 
pliqua le plus rude ſoufflet qu'ait jamais don- 
ne femme Outragee. Je n'en attendis pas un 


ſecond, & Jevitai par une prompte fuite une 


grele de coups qui ſeroient tombes ſur moi. 


Je rendois graces au Ciel de me voir hors 


de ce mauvais pas, & je m'imaginois n'avoir 


plus rien à craindre, puiſque la dame s'étoit 


vengee. Il me ſembloit que pour fon hon- 


neur elle devoit taire Payenture: efteQtive- 


ment, quinze jours $'ecoulerent ſans que j'cn 
entendiſſe parler. Je commenęgoĩs moi - meme 


2 Poublier, quand j appris que Sephora etoit 


malade. Je ſus afſez bon pour nvVaſtliger de 
cette nouvelle, J'eus pitic de la dame, Je 
penſai que ne pouvant vaincre un amour ſi 


mal paye, cette malheureuſe amante y avoit 


ſuccombe. Je me repreſentois avec douleur 
que J'etois la cauſe de ſa maladie, & je plai- 
gnois du moins la duègne, fi je ne pouvois 
Laimer. Que je jugeois mal d'elle! Sa ten- 
dreſſe changee en heine, ne ſongeoit alors 
qu'à me nuire. 

Un matin que j'etois avec don Alphonſe, 
je trouvai ce jeune cavalier triſte & reveur. 


Je lui demandai reſpectueuſement ce qu il 


avoit. Je ſuis chagrin, me dit-il, de voir 
Séraphine foible, injuſte, ingrate. Cela vous 


etonne, ajolita-t-il, en remarquant que je Pe- 3 


coutois avec ſurpriſe. Cependant rien n'eſt 
plus veritable. J'ignore quel ſujet vous avez 


Zons. 3 WMuinmẽas,;t HS. 
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pu donner A la dame Lorenga de vous hair; 
mais je puis vous aſſurer que vous lui etcs | 
devenu odieux à un point que fi vous no 
Jortez au Plus vite de ce chateau, {a mort, 
__ Git-elle, eſt certaine. Vous ne devez pas dou- 
ter que Séraphine, 2 qui vous etes cher, ne. 
ſe foit d'abord revoltee contre une haine 
Jabeile ne peut ſervir fans injuſtice & fans 
ingratitude. Mais enfin c'eſt une femme. Elle 
ane tendrement Sephora qui I'a eteveee. C'eſt 
Pour elle une mere que cette gouvernante, 
dont elle croiroit avoir le trepas a fe re- 
Procher⸗ fi elle n'avoit la foibleſſe de la 
Aatls kaire. Pour moi, quelque amour qui m'at- 
.tache a Séraphine, je n' aural jamais la lache 
 complailance d'adhérer a ſes ſentimens la- 
deſſus. Porient toutes les duegnes d' Eſpagne 
avant que je conſente a Peloignement d'un 
argon que je regarde plutot comme un frere 
que comme un dometlique. _ 
 Lorique don Alphonſe eũt ainſi parle, je 
Jui dis: Seigneur, je ſuis ne pour etre le 
gouzt de la fortune, J'aveis compté qu'elle 
gcelleroit de me perſecuter chez vous, on tout 
nie promettoit des jours heureux & tran- 
Tailes, II tant pourtant me reſoudre a a m'en 
anni, que eldque agrement que Jy trouve. 
Non, non! s'écria le genereux fils de don 
\C&lar. Laiſſez-uoi faire entendre raiſon à 
Séraphine Il ne ſera pas dit que vous aurez 
EtE lacriſieé aux capricas d'une duegne, pour 
7575 d'ail eurs on n'a gue trop de confidera- 
Ice 11. B tion. 
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tion. Vous ne ferez, lui repliquai-je, ſeigneut, | 
qu'aigrir Seraphine, en reſiſtant a ſes volon- 
tes. Jaime mieux me retirer, que de m'ex- 


poſer par vn plus long {cjour ici, à mettre la 
diviſion entre deux epoux fi parfaits. Ce ſe- 
roit un malheur dont je ne me eonſolerois de- 


ma vie. 


Don Alphonſe me déſfendit de prendre ce 
parti; & je le vis ſi ferme dans le deſſein 
de me ſoutenir, qu'indubitablement Lorenęz 
en auroit eu le dementi, ſi 3 'euile voulu tenu 


bon. Ce que j*aurois fait, fi je wWeuſte Ecouts 
que mon reſſentiment. Il y avoit des momens 
ol, pique contre la duegne, j'étois tente de 
ne la point ménager; mais quand je venois 
a conſiderer qu'en revelant fa honte, ce ſe- 


roit poignarder une pauvre creature dont je 
cauſois tout le malheur, & que deux maux 
ſans remede conduiſoient viſiblement au tom- 
beau, je ne me ſentois plus que de la compaſ- 


_ hon pour elle. Je jugeai, puiſque j'etois un 
mortel fi dangereux, que je devois en con- 


ſcience retablir par ma retraite la tranquilite 
dans le chateau. Ce que Pexecutai des le 


lendemain, avant le jour, ſans dire adieu a 


mes deux maitres, de peur qu'ils ne s oppb- 


ſaſſent a mon depart par amitie pour moi. Je 


me contentai de laifler dans ma chambre un 
crit qui contenoit un compte exact que je 
leur rendois de mon adminiſtration. 


CH A- 


d SAM Trittin. 15g 


A -l . Kd - Kk K- u- . 


CHAPITRE: IL, 


: Ce gue dewint Gil Blas apres ſa ſortie du chateau 


de Leyva, & des beureuſes ſuites queut 
le mauvais ſuccès de ſes amours. 


2 JT ETOIS monté ſur un bon cheval qui 


m*appartenoit, & je portois dans ma va- 


liſe deux cens piſtoles dont la meilleure par- 
tie me venoit des bandits tues, & des 3000 
ducats voles à Samuel Simon; car don Al- 
Phonſe, ſans me faire rendre ce que J'avois 
- touche, avoit génëreuſement reſtitue cette 
ſomme entiere de ſes propres deniers. Ainſi, 


regardant mes effets comme un bien devenu 


legitime par cette reſtitution, j'en jouiſſois 
_ © fans ſcrupule. je poſſẽdois donc un fonds qui 


ne me permettoit pas de m'embarraſſer de 


Pavenir, outre la confiance qu'on a toujours 


en fon mérite, à Page que j'avois. D'ailleurs, 
Toleède m'offroit un azile agreable. Je ne 
doutois point que le comte de Polan ne ſe fit 


un plaifir de bien recevoir un de ſes libera- 


teurs, & de lui donner un logement dans ſa 
maiſon. Mais 5 ce ſeigneur comme 


mon pus aller, & je re 
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olus avant que d'avoir 


recours à lui, de dépenſer une partie de mon 
argent à voyager dans les royaumes de Mur- 
cie & de Grenade, que j'avois particulière- 
ment envie de voir. Dans ce deſſein, je pris 
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le chemin d' Almanſa; Mou pourſuivant ma 


route, j'allai de ville en ville juſqu'à celle de 


Grenade, ſans qu'il m'arrivat aucune man- 
raiſe aventure. 11 ſembloit que la fortune, 
ſatisfaite de tant de tours qu'elle m'avoit jouẽs, 
voulut enſin me laiſſer en repos. Mais la trai- 
treſſe m'en preparoit bien d autres, comme cn 
le verra dans la ſuite. | „ 
Une des premières perſonnes que je ren- 
contrai dans les rues de Grenade, fut le ſeig- 


neur don Fernand de Leyva, gendre, ainſi 


que don Alphonſe, du comte de Polan. Nous 


fimes également ſurpris Pun & Vautre de nous 


trouver-la, Comment donc, Gil Blas! s s' ᷑cria- 


t- il, vous, dans cette ville! ui vous amène 


ici? Seigneur, lui dis-je, vous Etes Etonne 


de me voir en ce pays- ci, vous le ſerez bien 


davantage, quand vous ſaurez pourquoi j'at 
quitté le ſervice du ſeigneur don Céfar & de 
lon fils. Alors je lui contai tout ce qui s' toit 
paſſe entre Sephora & moi tans lui rien dC 
guiſer. II en rit de bon cœur; puis reprenant 


ſon {er:cux : Mon ami, me dit-1\, je vous of- 


fre ma mediation dans cette affaire. Je vais 
ecrire à ma belle-ſæ un Non, non, 
ſeigneur, interrompis-je, ne lui Ecrivez point, 
je vous prie. Je ne ſuis pas ſorti du chateau 
de Leyva, pour y retourner. Faites, s'il vous 
plait, un autre uſage de la bonte que vous a- 
vez pour moi. Si quelqu'un de vos amis a 
beſoin d'un ſecretaire ou d'un intendant, je 
vous conjure de lui parler en ma faveur. Poſe 

vous 
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vous aſſurer qu'il ne vous reprochera pas de 
lui avoir donne un mauvais ſujst, Très-volon- 
tiers, répondit-il, je ferai ce que vous ſou- 
haitez. Je ſuis venu a Grenade, pour voir 


une vieule tante malade, Jy ſerai encore trois 
ſemaines; après quoi je partirai pour me ren- 


dre a mon chateau de Lorqui, od j'ai laiſſe 


ſulie. Je demeure dans cette maiſon, pour- 
ſuivit-il, en me montrant un hotel qui etort 


à cent pas de nous. Venez me trouver dans 


wy 


quelques jours. Je vous aurai peut-etre deja 

deterre un poſte .convenable. 
Effectivement, des la premiere fois que nous 

nous revimes, il me dit: Monſieur l'arche- 


veéque de Grenade, mon parent & mon ami, 


voudroit avoir pres de lui un homme qui eũt 
de la litterature, & une bonne main, pour 
mettre au nets ſes Ecrits; car c'eſt un grand 
auteur. II a compoſe je ne ſais combien d'ho- 
mehes, & il en fait encore tous les jours, qu'il 
prononce avec applaudiſſement. Comme je 
vous crois ſon fait, je vous ai propoſe, & il 


m'a promis de vous prendre. Allez vous pre- 


ſenter à lui de ma part. Vous jugerez par la 
reception qu'il vous fera, ſi je lui at parle de 


vous avantageuſement. 


La condition me ſembla telle que je la pou- 


[ vois defirer. Ainſi m'étant prepare de mon 


mieux a paroitre devant le prelat, je me rendis 
un matin a Parcheveche. Si j'imitois les fat- 
ſeurs de romans, je ferois une pompeuſe de- 
icription du palais épiſcopal de Grenade. Je 
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m' tendrois ſur la ſtructure du bitiment. Je 
vanterois la richeſſe des meubles. Je parle- | 
rois des ſtatues & des tableaux qui y &toient. | 


Je ne ferois pas grace au lecteur de la moindre 
des hiſtoires qu'ils repréſentoient: mais je me 
contenterai de dire qu'il egaloit en magnif- 


| cence le palais de nos roĩs. 


Je trouvai dans les appartemens une foule 


decclẽſiaſtiques, & de gens d'epee, dont la 
plupart etoit des officiers de monſcigneur, fes 
aumoôniers, ſes gentilſhommes, ſes ecuyers, i 
ou ſes valets de chambre. Les laiques avoi- 
ent tous des habits ſuperbes. On les auroit 
plutôét pris pour des ſeigneurs que pour 
des domeſtiques, ils étoient fiers, & faiſoient 
les hommes de conſequence. Je ne pus m'em- 
peécher de rire en les conſiderant, & de m'en 
moquer en moi-mème. Parbleu! diſois-je, 3 
ces gens-ci ſont bienheureux de porter le joug 
de la ſervitude ſans le ſentir; car enfin s'ils le 
ſentoient, il me ſemble qu'ils auroient des ma- 
nières moins orgueilleuſes. Je m 'adreſſai A 2 un 7 


grave & gros perſonnage, qui ſe tenoit 2 la 


porte du cabinet de Parcheveque, pour l'onu- 
vrir & la fermer quand il le falloit. Je lui de- 
mandai civilement s'il n'y avoit pas moyen de 
parler a monſeigneur. Attendez, me dit-il, 
d'un air ſec, ſa grandeur va ſortir pour aller 


entendre la meſſe: Elle vous donnera en paſ- 
ſant un moment d'audience. Je ne repondis 
Pas un mot. Je m'armai de patience; & je 
m'aviſai de vouloir lier converſation avec 
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 quelques-uns des officiers: mais ils commen- 
cerent à m'examiner depuis les pieds juſqu'a 
la tete, ſans daigner me répondre une ſyllabe. 
Aprés quoi ils ſe regarderent les uns les autres, 
en ſofriant avec orgueil de la liberté que Pa- 
voie priſe de me meler a leur entretien. 

Je demeurai, je Pavoue, tout déconcerté 
©. me voir traiter ainſi par des valets. Je n'é- 
tois pas encore bien remis de ma confuſion 
"quand la porte du cabinet s'ouvrit. L'arche- 
veque parut; il ſe fit auſſi-töt un profond fi- 
lence parmi ſes officiers, qut quitterent tout- 
A-coup leur maintien inſolent your en prendre 
un reſpectueux devant leur maitre. Ce pretat 
_Etoit dans fa ſoixante-neuv:eme année, fait à 
i pres comme mon oncle le chanoine Gil 

erez, C'eſt-a-dire, gros & court. Il avoit par 
deſſus le marché les jambes fort tournces en 
dedans, & il etoit fi chauve, qu'il ne lui reſ- 
toit qu'un toupet de cheveux par derrière. 
Ce qui Fobligeont d'emboeter ſa tete dans un 
| bonnet de laine fine à longues oreilles. Mal- 
pre tout cela, je lui trouvois Pair d' un homme 
de qualité, ſans doute parce que je ſavois 
qu ien étoit un. Nous autres perſonnes du 
commun, nous regardons les grands teigneurs 
avec une prevention qui leur prete ſouvent un 
Kir de grandeur que la nature leur a refuſe. 
| L/archeveque s'avanga vers moi d'abord, & 
me demanda d'un ton de voix plein de dou- 
ceur, ce que je ſouhaitois. Je lui div. que j'ètois 
ze jeune homme dont le ſeigneur don F enn 
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de Leyva avoit parle, Il ne me donna pas le 
tems de lui en dire davantage. Ah! c'eſt vous, 
$&cria-t-il, c'eſt vous dont il m'a fait un fi 


bel eloge ; je vous retiens a mon ſervice. Vous 


etes une bonne acquiſition pour moi. Vous 
n'avtz qu'a demeurer ici. A ces mots, is' ap- 


puya ſur deux ecuyers, & ſortit apres avoir 


 Ecoute des ecclefiaſtiques qui avoient quel- 


que choſe a lui communiquer. A peine fut-il 


hors de la chambre ona nous étions, que les 


memes officiers qui avoient dedaigne m2 


" converſation vinrent la rechercher. Les voila 


qui m'environnent, qui me gracieuſent, & me 


témoignent de la joie de me voir devenir 


commencal de Parcheveche. Ils avoient en- 


tendu les paroles que leur maitre m'avoit dites, 
& ils mouroient d'envie de ſavoir ſur quel 
wy Jallois etre aupres de lui: mais yeus Ia 
malice de ne pas contenter leur curioſité, prone 
me venger de leur mépris. 


Monſeigneur ne tarda guere a revenir. I 
me fit entrer dans ſon cabinet, pour m'entre- 
tenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit 


deſſein de tater mon eſprit. Je me tins ſur mes 


gardes, & me préparai a meſurer tous mes 


mots. II m'interrogea d'abord ſur les huma- 
nités. Je ne repondis point mal a ſes queitions. 


Il vit que je connoiſſois aflez les auteurs 
Grecs & Latins. Il me mit enſuite ſur la 
dialectique. C'eſt on Je l'attendois. Il m? 
trouva la-deſſus ferre a glace. Votre educa- 


tion, me dit-il, avec quelque ſorte de fur- 
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e Friſe, n'a point ete nepligee. Voyons preſcn- 
tement votre Ecriture. ſ'en tirai de ma poche 
j wine feuille que j'avois apportee expres. Mon 
s Prelat n'en fut pas mal ſatisfait. Je ſais con- 
tent de votre main, s'écria-t-il, & plus encore 
die votre eſprit. je remercirai mon neveu don 
ir Fernand de m'avoir donné un © jolt gargon. 
. eſt un vrai preſent. qu'il m'a fait. 
ij Nous fumes interrompus par Varrivee de 
quelques ſeigneurs Grenadins, qui veroient 


8— | 
2 @ner avec Parcheveque. Je les laiſſal en- 
la ſemble, & me retirai parmi les officiers, qui 


je me prodiguerent alors les honnetetes. J'allai 
ir Wanger avec eux quand il en fut tems: & 
a- ils m'obſerverent pendant le repas, je les ex- 
s, aminai bien auſſi. Quelle ſageſſe il y avoit 
el dans l' extérieur des eccléſiaſtiques! Ils me pa- 
la FTurent de ſaints perſonnages, tant le lieu on 
ur Fetois tenoit mon eſprit en reſpect. Il ne 
mee vint pas ſeulement en penſee que c'etoit 
71 de la fauſſe monnoye; comme fi Von n'en 
e. pouvoit pas voir chez les princes de Veglie. 
it IJ 'etois aſſis aupres d'un vieux valet de 
ez chambre, nommé Melchior de la Ronda. II 
prenoit ſoin de me ſervir de bons morceaux. 
a L'attention qu'il avoit pour moi m'en donna 
ns. Pour lui, & ma politeſſe le charma. Seigneur 
ir; Cavalier, me dit-il tout bas après le dine, 
12 ze voudrois bien avoir une converſation par- 
n: ticuliere avec vous. En meme-tems il me 
.,. mena dans un endroit du palais ot perſonne 
lr mne pouvoit nous entendre, & la il me os * 
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diſcours: Mon fils, des le premier inſtant que 
Je vous ai vu, je me ſuis ſenti pour vous de 
Pinclination. Je veux vous en donner une 
marque certaine, en vous faiſant une confi- 
dence qui vous ſera d'une grande utilite. 


Vous etes ici dans une maiſon, on les vrais 
& les faux devots vivent pele-mele. II vous 


faudroit un tems infini pour connoitre le ter- 


rein. Je vais vous epargner une fi longue & 


ſi defagreable Etude, en vous decouvrant les 


caratteres des uns & des autres. Apres cela, 
vous pourrez facilement vous conduire. 
Je commencerai, pourſuivit-il, par monſei- 


gneur. C'eſt un prelat fort pieux, qui s'oc- 
cCupe ſans ceſſe a edifier le peuple, a le porter 
| a la vertu par des ſermons pleins d'une mo- 
rale excellente, qu'il compoſe lui-meme. II a 


depuis vingt annees quitte la cour, pour s'a- 
bandonner entierement au zele qu'il a pour 
fon troupeau. C'eſt un ſavant perſonnage, un 


grand orateur. II met tout ſon plaiſir a pre- 


cher, & ſes auditeurs fant ravis de Pentendre. 
Peut=Etre y a-t-il un peu de vanite dans ſon 
fait: mais outre que ce n'eſt point aux hom- 
mes à penitrer ſes cœurs, il me fieroit mal 
d'ẽplucher les defauts d'une perſonne dont je 
mange le pain. S'il m'etoit permis de repren- 


dre quelque choſe dans mon maitre, je bla- 
merois ſa ſévérité; au lieu d'avoir de Pindul- 


gence pour les foibles eccbeſiaſtiques, il les 
punit avec trop de rigueur. II perſecute ſur- 


tout ſans miſéricordę ceux, qui, comptant ſur 
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1 3 teur innocence, entreprennent de fe juſtifier 


juridiquement au mepris de fon autorite. 


Je lui trouve encore un autre defaut, qui 


lui eſt commun avec bien des perſonnes de 
© qualite. Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, 


4 i ne fait aucune attention a leurs ſervices. 
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II les laiſſera vieillir dans ſa maiſon, ſans 


eser a leur procurer quelque ẽtabliſſement. 
Si quelquefois il leur fait des gratifications, 
ws ne les doivent qu'a la bonte de quelqu'un 
qui aura parks pour eux. II ne s'aviferoit 
jamais de Jui-meme de leur faire le moindre 
bien. 
Voila ce que le vieux valet de chambre 
me dit de ſon maitre. 11 me dit apres cela ce 
qu'il penſoit des eccleftaftiiques avec qui nous 
avions dine; il nven fit des portraits qui ne 


S$*accordoient guere avec leur maintien. Il ne 


me les donna pas à la verite pour des mal- 
honnetes gens, mais ſeulement pour d'aſſez 
mauvais pretres. It en A pourtant quel- 
ques-uns dont il me vanta fert la vertu. Je 


ne fus plus embarraſſé de ma contenance 
zvec ces meſſieurs. Des le ſoir meme en 


ſoupant je me parai comme eux d'un de- 
hors lage. Cela ne coùte rien. I ne faut 
pas s'etonner sil y a tant d'hypocrites. 


24 HIS TOI AKE 4e GIL BIAS 
r --- M- m --.- I. K- K--K. ---. 
c HAPIT RE III. 


Eil Blas devient ſawori de / *archevEque de Gree 
5 nave, © le cara! de es graces. 
1 ete dans Pp anres-dince chercher mes 


hardes & mon cheral a Photelierie ou je- 
tois logé; apres quoi 3*etots revenu ſouper à 


Parcheveche on Pon m'avoit prepare une 


chambre fort propre & un lit de duvet. Le 
jour ſuivant, monſeigneur me fit appeller de 
bon matin. C*ctoit poar me donner une ho- 


melie a tranſcrire: mais il me recommanda 


de la copier avec toute l'exactitude poſſible. 


Je n'y manquai pas. Je n'oubliai ni accent, ni 


Point, ni virgule. Auſii la joie qu'il en tẽmoi- 
gna, fut me!te de ſurpriſe. Pere cternel ! s'é- 
cria-t-il avec tranſport, lorſqu'il efit parcouru 
des yeux ious Jes feuillets de ma copie, vit- 
on jamais rien de plus correct? Vous ctes trop 
bon copiſte, pour n'ctre pas grammairien. 
Parlez-moi conſidemment, mon ami. N'avez- 
vous rien trouve en £ecrivant qui vous ait cho- 
que? Quelque negligence dans le ſtile, ou 
quelque terme impropre? cela peut fort bien 
m etre echappe dans le feu de la compoſition. 
Oh! monſeigneur, lui repondis-je, d'un air 
modeſte, je ne ſuis point aſſez eclaire pour 
faire des obſervations critiques; & quand je 
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le ſerois, je ſuis perſuade que les ouvrages 
de votre grandeur braveroient ma cenſure. 


Le prelat iourit de ma réponſe. II ne repl- 
qua point: mais il me laifia voir au travers 
de toute fa piete qu 'll r*ctoit pas auteur im- 
Puncment. 

Pachevai de gagner tis bonnes graces par 
cette flatterie. Je lui devins plus cher de jour 
en jour, & Jappris enfin de don Fernand, qui 
le venoit voir tres- ſouvent, que J'en étois aimẽ 
de manière que je pouvois compter ma fortune 
faite. Cela me fut confirme peu de tems apres 
par mon maltre MUM?) &- VOICL 2 quelle occa- 
ſion: un ſoir il rępeta devant i aver enthou- 
ſtaſme dans ſon cabinet me horictie gu devoit 
prononcer le tree Lans la ca "zdrale. 
Il ne ſe content. pas de me demander ce que 
Jen penſois en general 5 1: :n'obligea de lui 
dire les endroits qui ni'avoient le plus frappé. 
J'eus le bonheur de lui citer ccux qu'il eſti- 
moit davantage, ſes morcraux favoris. Par-la, 
je paſſai dans fon diprit pour un homme qui 
avoit une connciſſance delicate des vraies 
beautes a? un ouvrage: Voila, s'ecria-t-il, ce 
qu'on appelle avoir du godt & du ſentiment. 
Va, mon ami, tu was pas, je t'aſture, Loreille 
Beotienne. En un mot, il fut ſi content de 
moi, qu'il me dit avec vivacité: Sois, Gil 
Blas, ſois dé ormais ſans inquietude ſur ton fort. 
Je me charge de t'en faire un des plus agreables. 
je Vaime ; & pour te le Prouver, je ie fals mon 
confident. | 
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je n'eus pas fi-tot entendu ces paroles, 


que je tombai aux pieds de ſa grandeur, tout 


penetre de rèconnoiſſance. J'embraſſai de bon 


cœur ſes jambes cagneuſes, & je me regardai | 


comme un homme qui etoit en train de s'en- 
richer. Oui, mon enfant, reprit Parcheveque, 


dont mon action avoit interrompu le diſcours, 
je veux te rendre depoſitaire de mes plus ſe- 


crettes penſees. Ecoute avec attention ce que 


je vais te dire. Je me plais aprecher, Le Sei- 


gneur benit mes homelies. Elles touchent les 
pecheurs, les font rentrer en eux-memes, & 
recourir a la penitence. Pat la ſatisfaction 


de voir un avare, effraye des images que je 


preſente a ſa cupidite, ouvrir ſes treſors, & les 


_ repandre d'une prodigue main: d' arracher un 


voluptueux au plaiſirs; de remplir d' ambi- 
tieux les hermitages, & d'affermir dans ſon 
devoir une epouſe ebranlee par un amant ſe- 


ducteur. Ces converſions, qui ſont frequentes, 
devroient toutes ſeules m'exciter au travail. 


Neanmoins je t'avouerai ma foibleſſe; je me 


propoſe encore un autre prix; un prix que la 


delicateſſe de ma vertu me reproche inutile- 
ment; c'eſt l'eſtime que le monde a pour les 
Ecrits fins & limés. L'honneur de paſter pour 
un parfait orateur a des charmes pour moi. 
On trouve mes ouvrages également forts & 
delicats: mais je voudrois bien eviter le de- 
faut des bons auteurs, qui ecrivent trop long- 
tems, & me lauver avec toute ma reputa- 


| tion. 
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Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le pre- 
lat, j'exige une choſe de ton zele; quand tu 
t'appercevras que ma plume ſentira la vieil- 
leſſe, lorſque tu me verras baifſer, ne manque 
pas de m'en avertir. Je ne me fie point a 
moi là-deſſus. Mon amour propre pourroit 
me ſeduire. Cette remarque demande un eſ- 
prit defintereſfle. Je fais choix du tien, que je 
connois bon. Je m'en rapporterai a ton juge- 
ment. Graces au Ciel! lui dis- je, monſei- 
gneur, vous etes encore fort eloigne de ce 
tems-la. De plus, un eſprit de la trempe de 
celui de votre grandeur fe conſervera beau- 
coup mieux qu'un autre; ou, pour parler plus 
juſte, vous ſerez toujours le meme. Je vous 
regarde comme un autre cardinal Ximenes, 
dont le genie ſuperieur, au lieu de s'affoi- 
blir par les années, ſembloit en recevoir de 
nouvelles forces. Point de flatterie, interrom- 
pit-il, mon ami. Je ſais que je puis tomber 
tout d'un coup. A mon age, on commence à 
ſentir les infirmites, & les infirmites du corps 


alterent Peſprit. Je te le repeie, Gil Blas, des 


que tu jugeras que ma tete s'affoiblira, donne 
m'en auſſi-tot avis. Ne crains pas d'etre franc 
& ſincere. Je recevrai cet avertiſſement 
comme une marque d'affection pour moi. 


D'ailleurs, il y va de ton intérèt. Si par 


malheur pour toi il me revenoit qu'on dit 
dans la ville que mes diſcours n'ont plus 
leur force ordinaire, & que je devrois_ me 
repoſer, je te le declare tout net, tu perdrors 
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avec mon amitié la fortune que je t'a1 pro- 


mile. Tel ſet rOIt le fruit de ta ſotte Mere. 
tion. 


Le patron ceſſa de parler en cet N pour 


entendre ma reponſe, qui fut une promeſte - 


de faire ce qu 'i ſouhaitoit. Depuis ce mo- 
ment-là, 11 n'eut plus rien de cachs pour moi. 
Je devins ſon favori. Tous les domeſtiques, 
excepte Melchior de la Ronda, ne s'en ap- 


ergurent pas ſans envie. C'étcit une choſe 


2 voir que la mat niere dont les gentilshommes 


& les ecuyers vivoient alors avec le confident 
de monſeigneur. Ils wavotent pas honte de 
faire des baſſeſſes pour captiver ma bienveil- 
lance. je ne pouvois croire qu'ils fuſſent Eſ- 
pagnols. Je ne laiſſai pas de leur rendre ſer- 


vice, ſans ctre la dupe de leurs politeſſes 3 in- 


tẽreſſees. Monſieur Varcheveque, a ma 
_ priere, s'employa pour eux. II fit donner a 
l'un une compagnie, & le mit en état de 


faire figure dans les troupes. Il en envoya 
un autre au Me x1que, remplir un emploi con- 
ſidérable qu'il lui fit avoir; & j'obtins pour 
mon ami Melchior une bonne gratification. 


Jeprouvai par- Jà que fi le prelat ne prévenoit 


pas, du moins il refuſoit rarement ce qu'on lui 
demandoit. 

Mais ce que je fis pour un pretre me pas 
Toit meriter un détail. Un jour, certain licen- 
tie, appelle Louis Garcias, homme jeune en- 
core, & de tres-bonne mine, me fut préſenté 


par notre maitre Ansel. qui me dit: Sei- 
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: gneur Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs 


amis dans cet honnete eccléſiaſtique. II a 
. ete aumonier chez des religieuſes. La me- 


diſance n'a point epargne ſa vertu. On Va 
noirci dans Veſprit de monſeigneur, qui l'a 
interdit, & qui par malheur eft fi preveuu 
contre lui, qu'il ne veut ecouter aucune ſollici- 
tation en ſa faveur. Nous avons inutilement 
employe les premieres perſonnes de Grenade, 
pour le faire rechabiliter. Notre maitre eſt in- 
flexible. 

Meſſieurs, leur dis. je, voila un affaire bien 
oe Il vaudroit mieux qu'on n'evt point 
ollicite pour le ſeigneur licentie. On lui 
a rendu un mauvais office en voulant le ſer- 
vir. Je connois monſeigneur; les prieres & 
les recommandations ne font qu'aggraver dans 
ſon eſprit la faute d'un eccléſiaſtique. Il n'y 
a pas long-tems que je lui ai oui dire à lui- 
meme: Plus, diſoit-il, un pretre, qui eſt tom- 
be dans Virregularite, engage de perſonnes 
a me parler pour lui, plus 11 augmente le 
ſcandale, & plus j'ai de ſeverite. Cela eſt fa- 
cheux, reprit le maitre d'hotel; & mon 
ami ſeroit bien embarraſſe, s'il n'avoit pas 
un bonne main. Heureuſement, il ecrit a ra- 
vir, & il ſe tire d'! intrigue par ce talent. Je 
fus curieux de voir ſi Pecriture qu'on me 
vantoit valoit mieux que la mienne. Le li- 
centie, qui en avoit ſur lui, m'en montra une 
page, que Padmirai. II ſembloit que ce fut 
une exemple de maitre écrivain. En conſi- 
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derant une fi belle ecriture, il me vint une 
idée. Je priai Garcias de me laiſſer ce papier, 
en lui diſant que Jen pourrois faire quelque 
choſe qui lui ſeroit utile; que je ne m'expli- 
quois pas dans ce moment; mais que, le lende- 
main, je lui en dirois davantage. Le licentie, 
2 qui le maitre dhotel avoit apparemmen: 
ait Peloge de mon eſprit, ſe retira auff 
content que s'il eut deja été remis dans ſes 
fonctions. 

Pavois vtitablement envie qu 1 le fuͤt; & 
des le jour meme j'y travaillai de la manière 
que je vais le dire. J'etois ſeul avec Parche- 
veque, Je lui fis voir Pecriture de Garcias. 
Mon patron en parut charme.. Alors profitant 
de Poccaſion : Monſeigneur, puiſque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homelies, je ſou- 
haiterois du moins qu'elles fuſlent Lerites comme 
cela. 


Je ſuis ſatis ? ait de ton ecriture, me 8 


le p-clat, mais je t'avoue que je ne ſerois pas 


fache d'avoir de cette main- là une copie de mes 
ouvrages. Votre grandeur, lui répliquai-je, wa 
qu'a parler. L'homme qui peint ſi bien, eſt un 
licentie de ma connoiſſance. II ſera d' autant 
plus ravi de vous faire ce plaifir, qu'il pourra 
par ce moyen intereſſer votre clemence a le tirer 
de la triſte ſituation od il a le malheur de ſe 
trouver preſentement. 
Le prelat ne manqua pas de demander 
comment ſe nommoit ce licentie. Il s'appelle, 
lui dis-je, Louis Garcias. II eſt au déſeſpoir 
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de 5%tre attirs votre diſgrace, Ce Garcias, 
8 interrompit- -il, a, ſi je ne me trompe, été au- 
- monier dans un couvent de filles; il a encouru 

les cenſures ecclefiaſtiques. Je me ſouviens 
encore des —_—— qui- m'ont été donnes _ 
contre lui. 3 mœurs ne ſont pas fort bonnes. 
; Monſeigneur, eee a mon tour, je 
n'entreprendrai point de le juftifer, mais je 
> ſais qu'il a des ennemis. II pretend que les 
auteurs des mémoires que vous avez vus, ie 


ont plus attaches a lui rendre de mauvais offices, 


qu'aà dire la verite, Cela peut etre, reprit l'ar- 
chevèque. II y a dans le monde des eſprits bien 


1 dangereux. D'ailleurs, je veux que ſa con- 
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duite n'ait pas toujours ere icréprochable, 11 
peut s'en etre repenti; enfin a tout péché mi- 
>» ſericorde. Amcne- moi ce lcentis je leve 
l'interdiction. | 
C'eſt ainfi que” les hommes les plus ſeveres 
rabattent de leur feverite, quand leur plas cher 
interet s'y oppoſe. Larcheveque accorda ſans 
peine au vain plaiſir d'avoir fes eeuvres bien 
ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux plus puiſ- 
ſantes ſolicitations. Je portal proepte mens 
cette nouvelle au maitre Ah0t-l, qui la fit 
ſavoir à ſon ami Garcias. Ce licentis, des 
le jour ſuivant, vint me faire des remercimens 
proportionnes a la grace obtenue. Je le pre-- 
ſentai a mon maitre, qui ſe contenta A lux 
faire une legere reprimande, & lui donna des 
homélies à mettre au net. Garcias s'en ac- 
quitta f bien qu "ul fut rétabli dans ſon mi- 
niſtere, 
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Lies ſe diſpoſoit a quitter Grenade. 


lui répondis-je, & je dots Fetre. 
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niſtere. I! obtint meme la cure de Gabie, gros 


bourg aux environs de Grenade. Ce qui prouve 


bien que les benefices ne ſe donnent pas toujours 
2 la vertu. 


OTE EEE .. f f.. E. S- 


CHAPITRE-Iv.- 


Darcheveque tomba en apoplexie. De Pembarras 


o ſe trouve Gil Blas, 8 de quelle Fagon il ex 
8 


\ANDIS que je rendois ainſi ſervice. 


aux uns & aux autres, don Fernand de 
Pallai 
voir ce ſeigneur avant ſon départ, pour le re- 


mercier de nouveau de l'excellent poſte qu'il 


m'avoit procure. Je+ lui en parus fi ſatisfait, 
qu'il me dit: Mon cher Gil Blas, je ſuis ravi 
que vous ſoyez content de mon oncle Par- 
cheveque. Je ſuis charme de ce grand na 
Outre que 

c'eſt un ſeigneur fort aimable, il a pour moi 
des bontés que je ne puis aſſez reconnoitre. 
Il ne m'en Tallout pas moins pour me conſoler 


de _n'etre.plus aupres du ſeigneur don Céſar 


& de ſon fils. Je ſuis perſuade, reprit- il, qu'ils 
ſont auſſi tous deux mortifes de vous avoir 
perdu, Mais vous n'ctes pas peut-etre ſepares 
pour jamais. La fortune pourra quelque jour 
vous raſſembler, Je n'entendis pas ces morn 

| ans 
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3 if ans m'attendrir. J'en ſoupiral, & je ſentis 
dans ce moment-la que Jaimois tant don Al- 
Phonſe, que j'aurois en abandonnë 
1 Parcheveque, & les belles efperances qu'il 
m'avoit donnes, pour m'en retourner au ca- 
teau de Leyva, ſi l'on eut leve Fobitacle qui 
m''en avoit eloigne. Don Fernand s appergut 
des mouvemens qui m'agitoient, & m'en ſut 


{i bon gre, qu'il m'embraſſa, en me diſant que 
toute ſa famille prendroit toujours part a ma 
deſtinẽe. | 

Deux mois apres que ce cavalier fut parti, 
dans 16 tems de ma plus Trade faveur, nous 
elimes une chaude allarme au palais epilco- 
pal; Parcheveque tomba en apoplexie. On le 
ſeccurut fi promptement, & on lui donna de fi 
bons remedes, que quelques jours apres il n'y 
paroiſſoit plus: mais fon eſprit en regut une rule 
atteinte. Je le remarguu bien des la premiere 
homélie qu'il compoſa. je ne trouvai pas 
toutefois la différence qu'il y avoit de celle-là 
aux autres aſſez ſenſibic pour cenclure que 
Porateur commengoit à baiſter. Jattendis en- 
core une homelic pour mieux {avoir à quoi men 
tenir. Oh! pour celle-là elle fut deéciſtve. 
Tantòt le bon prelat fe rebattoit, tantòôt il s'ele- 
voit trop haut, ou deſcendoit trop has. Cꝰetoit 
un diſcours diffus, une rhëtorique de régent ule, 
une capucinade. 

Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La 
plüpart des auditeurs, comme s'ils euſſent 
etc auſi gages pour Pexaminer, fe difor-nt 

tout 
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tout bas les uns aux autres, Voila un ſermon 
qui ſent l'apoplexie. Allons, monſieur Par 
bitre des homehes, me dis-je alors a moi- 
meme, prẽparez- vous a faire votre office. Vous 


voyez que monſeigneur tombe. Vous deve: 
Pen avertir, non ſeulement comme depoſitaire 


de ſes penſẽes, mais encore de peur que quel- 


quꝰ un de ſes amis ne füt aſſez franc pœgr vous 


prevenir. En ce cas-la, vous ſavez ce qu'il 


en arriveroit; vous ſeriez biffe de ſon teſta- 


ment, ou il y aura fans doute pour vous un 


meilleur legs que la bibliochsqus du licentic 
Sedillo. 


Apres ces reflexions, Jen faiſois d'autres 
toutes contraires: Pavertiflement dont il s'a- 


giſſoit, me paroiſſoit delicat a donner. Je ju- F 


geo!s qu' un auteur entete de ſes ouvrages 


| Pourroit le recevoir mal: mais rejettant cette 
penice, ) je me repreſentois qu'il ctoit impoſſible 


qu il le prit en mauvaiſe part, apres l'avoir 
exigẽ de moi d'une maniere ſi preſſa nte. Ajou- 
tons a cela que je comptois bien de lui parler 

avec adreſſe, & de lui faire avaler la pillule tout 


doucement. Enfin, trouvant que Je riſquois 


davantage a garder le ſilence qu Ale rompre, je | 


me determina à parler. 


Je n'etois plus embarraſſe que d'une choſe ; 
je ne ſavois de quelle fagon entamer la pa- 


role. Heureuſement l' orateur lui-meme me 


tira de cet embarras, en me demandant ce 


qu'on diſoit de lui dans le monde, & ſi Pon £ 
Etoit ſatisfajt de ſon dernier diſcours. Je re- | 
| SH pondis 
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Fondis qu'on admiroit toujours ſes homelies : 
mais qu'il me ſembloit que la dernière n'avoit 
pas ſi bien que les autres affecté Pauditoire, 
1s Comment donc, mon ami, repliqua-t-i] avec 
2 Etonnement, auroit-elle trouve quelque Ariſ- 
e tarque “? Non, monſeigneur, lui repartis-Je, non. 
Ee ne ſont pas des ouvrages tels que les vOtres, 
13 que l'on oſe critiquer. II n'y a perſonne quy 
il n'en ſoit charme. Neanmoins, puiſque vous 
m' avez recommande d*etre franc & ſincère, je 
n prendrai la liberté de vous dire que votre der- 
ic nier diſcours ne me paroit pas tout-a-fait de la 
force des precedens. Ne penſez- vous pas cela 


es comme moi? | 
Ces paroles firent pilir mon maitre, qui 
u- me dit avec un ſouris force: Monfieur Gil 
es Blas, cette piece n'eſt donc pas de. votre 
te goüt? je ne dis pas eela, monſeigneur, inter- 
te rompis-je tout deconcerte. Je la trouve excel» 
lente, quoiqu'un peu au- deſſous de vos autres 
ouvrages. Je vous entends, répliqua-t-il; je 
vous parois baiſſer, n'eſt-ce pas? Tranchez le 
mot. Vous croyez qu'il eſt tems que je jonge 
a la retraite. Je n'aurois pas été aſſez hardi, 
lui dis-je, pour vous parler ſi librement, ſi 
votre grandeur ne me levt ordonne. - Je 
; ne fais donc que lui obei;, & je la ſupplie 
1. treéès-humblement de ne me point ſavoir mau- 
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5. |} Grand critique du tems de Ptolomee Phi- 
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Interrompit- il avec precipitation, a Dieu ne 
plaiſe que je vous la reproche. Il faudroit que 
Je fuſſe bien injuſte. Je ne trouve point du tous 
mauvais que vous me diſiez votre ſentiment. 
C' eſt votre ſentiment ſeul que je trouve mauvais. 


Pai ete furicuſement la dupe de votre intelli- 


gence bornee. 

Quoique demonte, je voulus chercher quel- 
que modification pour rajuſter les choſes; mais 
le moyen d'appaiſer un auteur irrité, & de plus 
un auteur accoutumè a s'entendre louer? N*en 
parlons plus, dit-il, mon enfant. Vous etes 


encore trop jeune pour demeler le vrai du faux. 


Apprenez que jc n'a! jamais compoie de mei- 
jeur homelic, que celle qui a le matheur de 
n'avoir pas votre approbation, Mon eſprit, 
giaces au Ciel, n'a encore rien perdu de fa vi- 
£ueur. PDelormais je choifirai mieux mes con- 
3dens. J'en veux de plus capadles que vous 
de decider. Allez, pourſuivit-il, en me pouſant 
par les Ep: ules hors de ton cabinet, allez dire a 
mon treſorier qu il vous compte cent ducats, & 
que le Ciel vous condulie avec cette ſomme. 
Adieu, monſieur Gil Blas: Je vous ſouhaite 
toutes ſortes de proipcrite, avec un peu plus de 
gout, | 


CH A: 


hue. ee cs A La dr os © TS A AD 4 


WC. 
A 
IA + 
- "a 
— .. 
2 
* «$ 
R 


4 

_—_ .” 
1 
A 


© ” * 
i 

* 

8 

A 

8 

N 

” * 

* 

. 

| * 
2 

= 


4 SantTiLLant 37 
- b b b . KK -. K. K. 
CHAPITRE V. 


5 Du parti que prit Gil Blas apres que Parchev# For 


lui eũt donn fon conge. Par quel hazard il 

rencontra le licentie qui lui avoit tant d"obli- 

gations; & quelies marques de reconnoiſſance il 
en regput. | | 


z J- ſortis du cabinet en maudiſſant le caprice, 


ou pour mieux dire la foibleſſe de Parche- 


veque, & plus en colere contre lui, qu'afflige 
 Cavoir perdu ſes bonnes graces. Je doutaz 
meme quelque tems fi JPirois toucher mes cent 
ducats: mais, apres y avoir bien reflechi, je 


ne fus pas aſſez fot pour n'en rien faire. Je 


jugeai que cet argent ne m'0teroit pas le droit 


de donner un ridicule à mon prelat. A-quot 


je me promettois bien de ne pas manquer, toutes 
les fois qu'on mettroit devant mot ſes homelies 
ſur le tapis. 5 


J'allai done demander cent ducats au trẽſo- 
rier, ſans lui dire un ſeul mot de ce qui venoit 
de ſe paſſer entre ſon maitre & moi. Je cher- 
chai enſuite Melchior de la Ronda, pour lui 
dire un éternel adieu. I! m'aimoit trop pour 
n'etre pas ſenſible a mon malheur. Pendant 
que je lui en faiſois le recit, je remarquois 
que la douleur s'imprimoit ſur ſon viſage. 
Malgre tout le reſpect qu'il devoit a Par- 
cheveque, il ne put s'empècher de le blamer. 
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Mais comme dans la colere od jetois, je ju- 
rai que Je prélat me le payeroit, & que je re- 
jouirois toute la ville a ſes depens; le ſage 
Melchior me dit: Croycz- moi, mon cher Gil 
Blas, deyorez plutot votre chagrin. Les hom. 


mes du commun doivent toujours reſpecter les 


perſonnes de qualité, quelque ſujet qu'ils 
ayent de s'en plaindre. Je conviens qu'il v 
a de fort plats ſeigneurs, qui ne méritent 
guere qu'on ait de la confideration pour eux; 


mais ils peuvent nuire, 11 faut les crain- 


dre. 


je remerciai le vieux valet de chambre da 


bon conſeil qu'il me donnoit, & je lui promis 
d'en profiter. Apres cela, il me dit: Si vous 


allez a Madrid, voyez-y Joſeph Navarro mon 


neveu. I] eit chef d'office chez le ſeigneur 
don Baltazar de Zuniga, & j'oſe vous dire 


que c'eſt un gargcon digne de votre amitié. 


it eſt franc, vif, officieux, prevenant. je ſou— 
haite que vous faſſiez connoiſſance eniemble. 
Je lui repondis que je ne manquerois pas 
«aller voir ce Joſeph Navarro, fi-t* que je 
ſerois a Madrid, ou je comptois bien de re- 
tourner. Enſuite, je ſortis du palais epiſco- 


pal pour n'y remettre jamais le pied. Si J'euſte | 
encore ed mon cheval, je ſerois peut-Ctre. 


parti ſur le champ pour Folède; mais je Va- 
vois vendu dans le tems de ma faveur, crovant 
que je n'en aurois plus beſoin. Je pris le parti 
de louer une chambre garnie, faiſant mon plan 
de demeurer encore un mois a Grenade, & 
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de me rendre apres cela aupres du comte de 
Polan. 4 

Comme Pheure du dine approchoit, Je de- 
mandai a mon hoteſſe s'il n'y avoit pas quel- 
que auberge dans le voiſinage. Elle me re- 
pondit qu'il y en avoit une excellente a deux 
pas de fa maifon, que Lon y etoit bien ſervi, 
& qu'il y alloit quantite d'honnétes gens. Je 
me la fis enſeigner, & je m'y rendis bientor. 
J'entrai dans une grande ſalle, qui reſſembloit 


aſſez a un réfectoire. Dix a douze hommes 
aſſis à une longue table couverte d'une nappe 


mal propre, s'y entretenozent en mangeant 
chacun fa petite portion. L'on m'apporta la 
mienne, qui dans un autre tems ſans doute 
m'auroit fait regretter la table que je venois 
de perdre. Mais j'étois alors fi pique contre 
Parcheveque, que la frugalité de mon au- 
berge me paroiſſoit preterable a la bonne 
chere qu'on faiſoit W lui. je blamois l'a- 


bondance des mets dans les repas, & raiſonnant 


en docteur de Valladolid: Malheur, difois-je, 


à ceux qui frequentent ces tables pernicicuſes 


Gu il faut ſans ceſſe etre en garde contre ia ſen- 
{ualite, de pour de trop charger ion eſtomac! 
Pour peu que Pon mange, pe mange-t-0n pas 
toujours aflez? Je louois dans ma mauvaiſe 
humeur des aphoriſmes que j'avois oy: alors 
fort negligcs. 

Dans le tems que Jexpediois mon ordinaire, 
ſans craindre de paſſer les bornes de la tem- 


' perance, le licentie Louis Garcias, devenu 


D 2 cure 
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cure de Gabie de la maniere que je Pai dit ci- 
devant, arriva dans la ſalle. Du moment 
qu'il myPappergut il vint me ſaluer d'un air 
_empreſſe, ou plutot en faiſant toutes les de- 


monſtrations d'un homme qui ſent une joie 


exceſſive. Il me ſerra entre ſes bras, & je fus 


oblige d' eſſuyer un nouvel & très-long com- 


pliment ſur le ſervice que je lui avois rendu. 
Il me fatiguoit a force de ſe montrer recon- 
noiſſant. II ſe plaga pres de moi en me diſant: 


Oh vive D1eu, mon cher patron ! puiſque ma 


bonne fortune veut que je vous rencontre, 
nous ne nous ſeparerons pas ſans boire. Mais 
comme il n'y a pas de bon vin dans cette au- 
berge, je vous menerai, s'il vous plait, apres 


notre petit dine, dans un endroit ou je vous 


_ Tegalerat d'une bouteille de Lucene des plus 
ſecs, & d'un muſcat de Foncaral exquis. II 
faut que nous faſſions cette debauche. Ne me 
refuſez pas, je vous prie, cette ſatisfaction. Que 


n'ai-je le bonheur de vous poſſeder quelques 


Jours ſeulement dans mon preſbytère de Gabie! 


Vous y ſeriez regu comme un genereux Mecene 
a qui je dois la vie aifee & tranquile que j'y 

Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, on lui 
porta ſa portion. II ſe mit a manger fans 
pourtant ceſſer de me dire par intervalles 
quelque choſe de flatteur. Je ſaiſis ce tems- 


1a pour parler a mon tour; & comme il 
n'oublia pas de me demander des nouvelles 


de ſon ami le made d'hotel, je ne lui fis 
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pas un myſtere de ma ſortie de Varcheve- 
che. Je lui contai meme juſqu'aux moindres 


circonſtances de ma diſgrace, qu'il ecouta fort 
attentivement. Apres topt ce qu'il venoit de 
me dire, qui ne fe ſecol: pas attendu a Pen- 
tendre, pen'tre d'une douleur reconnoiſſante, 
declamer contre Parcheveque; mais c'eſt a 


quoi il nc penſoit nullement. Au contraire, 
in devint froid & reveur, acheva de diner ſans 
me dire une parole, puis ſe levant de table 
bruſquement, il me talua d'un air glace, & 
diſparut. L'ing! at, ne me voyant plus en état 


de lui etre utile, $*epargnoit juſqu'a la peine 


de me cacher ſes ſentimens. Je ne fis que rire 


de ſon ingratitude, & le regardant avec tout 


le mcpris qu'il méritoit, je lui criai d'un ton 
aſſez haut pour en etre entendu: Hola! ho! 
ſage auménier de religieuſes, allez faire ra- 
fraichir ce delicieux vin de Lucene dont vous 


m'avez fait fete, 


2 2 . . f- . i -k. . bt. . .-... fn. 


CHAPITRE VI, 


Gil Blas va wor Jouer les comediens de Grenade. 
De Petonnement ol le jelia la vue d' unt actrice, 


* ce qu'il en arriwa. 


AR CI As n'étoit pas hors de la ſalle, 
qu'il y entra deux cavaliers fort pro- 
prement vetus, qui viment 8'ailcoir aupres de 
mol. Ils commencerent a $'entretenir des co- 
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mediens de la troupe de Grenade, & d'une co- 
medie nouvelle qu'on jouoit alors. 


ville. Il me prit envie de aller voir repreſenter 
des ce jour-là. Je wavois point été a la co- 
medie, depuis que J'<tois a Grenade. Comme 


| Pavyois preſque toujours demeure à Parche- 


veche on ce ſpectacle etoit frappe d'*anatheme, 


je n'avois eu garde de me donner ce plaiſir- 


la. Les homelies avoient fait tout mon amuſe- 
ment. 


Je me rendis donc dans la ſalle des COME - 


diens, lorſqu'il en fut tems, & j'y trouvai une 
J'entendis faire autour 
de moi des diſſertations ſur la pièce, avant 
qu'elle commengat, & je remarquai que tout 
le monde ſe meloit d'en juger. L'un ſe decla- 


nombreuſe aſſemblẽe. 


roit pour, l'autre contre. A-t- on jamais vu un 


ouvrage mieux ecrit? diſoit- on a ma droite. Le 


pitoyable ſtile! 8ecrioit-on a ma gauche. En 


verite s'il y a bien de mauvais auteurs, il faut 
convenir qu'il y a encore plus de mauvais cri- 
tiques. 


Et quand je penſe au degout que les 
poctes dramatiques ont a eſſuyer, je m'ẽtonne 
qu'il y en ait d'aſſez hardis pour braver l'igno- 
rance de la multitude, & la cenſure dangereuſe 


des demi ſavans, qui corrompent quelqueſeis le 


jugement du public. 


Enfin le Gracigſo ſe preſenta pour ouvrir la 


ſcene. Des qu'il parut, il excita un battement 
de mains general. Ce qui me fit connoitre que 


c'etoit un > de ces 4 acteurs gates, à qui le par- 


derre 


>: 
P] 


Cette piece, 
ſuivant leur diſcours, faiſoit grand bruit dans la 
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terre pardonne tout. Effectivement ce comes 


dien ne diſoit pas un mot, ne faiſoit pas un 
geſte, ſans s'attirer des applaudiſſemens. On 


lui marquoit trop le plaiſir que l'on prenoit a le 


voir. Auſſi en abuſoit-il. Je m'appergus qu'il 


s'oublioit quelquefois ſur la ſcene, & mettoit 
a une trop forte Epreuve la prevention ou Von 
etoit en 1a faveur. Si on Veut file, au lieu 
de TVapplaudir, on lui auroit ſouvent rendu 


Juſtice. 


On battit auſſi des mains à la vue de qnel- 


ques autres acteurs, & particulicrement d'une 


actrice qui faiſoit un role de ſuivante. Je m'at- 


tachai a la conſiderer, & il n'y a point de 
termes qui puiſſe exprimer quelle fut ma ſur- 
priſe, quand je reconnus en elle Laure, ma 
chere Laure, que je croyois encore a Madrid 


aupres d'Arſenie. Je ne pouvois douter que 
ce ne fat elle. Sa taille, ſes traits, le ſon de 
ſa voix, tout m'aſſuroit que je ne me trompois 
point. Cependant, comme ſi je me fuſſe detic 
du rapport de mes yeux, & de mes oreilles, je 


demandai ſon nom a un cavalier qui etoit a cote 
de moi. Ah! de quel pays venez-vous? me 


dit-il. Vous etes apparemment un nouveau 


debarque, puiſque vous ne connoiſſez pas la belle 


Eſtelle. 


La reſſemblance &toit trop parfaite pour 


prendre le change. Je compris bien que Laure, 
en changeant d'etat, avoit auſſi change de 
nom ; & curieux de ſavoir ſes affaires (car 


le public n'ignore guere celles des perſonnes 


4 de 


„ SANTILLANE: 43 


— 4, a 
— 
4 12 
. 
£7 
. 
10 N 1 
1 2 7 
„ e k 
. * $28 : 
- . % * 
. i # 5 
1 7 
3 
Lo Ki 
14 
* 4 TY, 
e 
4 | 77 
LK 
* 19 
. 
7 V f 
** 
© if 
$2} PAL 
_: 
194 
Py 
4 * 
4 ES." 
„„ 
* 187 j 
: : K 
1 q 
"as 
13 
. 
+ 063 * 
{3 > "©. 
- 0 * 
1 \ 
. * 1 1 
4 * 1 q „ 
0 1 575 
e 
. vil \ 
x 7 0 1 
v 1 17 » 
x 
I 1 ö 
fy * 5 
* 0 
\ 38 4 
ME R 
| | "1 4 
* * by * ; 
74 3 
' In ; : 
n 
: * * g 
9 
111 | 
* 4 <P, 
_ 4 
$4 I | 34 \ 
ys. HR v* 
” wn , 
; Wii 
n . 
1 ' 
. k \ 
[x 5 l 
. x 
RY. + 
7 be 
4. | 
— 4 
1 A. : 
* 
y 4 
I f 
* 4 
ens 
nN . : 
81 * 
1 & 
Nag. 
1 ds + 
1 * d 
1 
* LW ; 
- Wan: 
1 
1 57 
* 1 3 
} 4 4 
AN * 
: 3 '4 
* E. 7 
Wan 
PN 
is 
* 1 
17 
11 
* i \ 
=. 
oy . 
! 
Ax 4 
. 
1 1 0 85 
Pn % 
$5: 
_ 3: 
"2 . 
: 
5940 
77 * » 
=_ 
Kid: 
af 
o__ . * 
vi. Y 
\ $4 
* 7 . 
1 D 
13 
$303 4 
4 ot 1 
4 7 ; 
* " » 
A, TY. 
; i 
"42 
FER 
N 
LS” 4 
BE 
4 
1 "Wc. 
2 
. 
x > l 
\ 0 
4 2 
1 5 * 
> 
N 
„ 
1 1 
— 
. "# 
1488 
A 
Vit; 
#915 
' 0%; 
[> - $68 
7 
1 is 
l > 
* 
! 
N . 
= 4. 
5 3 
- 10 
17 oy 
* . 


** 


e 
—— 


> pk EBIT op © ES 
2 — SEES. 
* 9 — 


44 HISsTOI RE de GiL 1141 
de theatre) je m'informai du meme homme {i 


cette Efelle avoit quelque amant d' importance. 
1 me repondit que depuis deux mois il y avoit 
a Grenade un grand ſeigneur Portugais, nommé 
le marquis de Marialva, qui faiſoit beaucoup 


de dépenſe pour elle. II m'en auroit dit da- 
vantage, ſi je n'euſſe pas craint de le fati 
de mes queſtions. Jetois plus occupe de la 
nouvelle que ce cavalier venoit de m'apprendre 


guer 


que de la comedie; & qui m'eut demande le 


ſujet de la piece quand je ſortis, m*auro!t fort 
embarraſie, Je ne faiſois que rever a Laure, 


a Eſtelle, & je me promettois bien Caller 


chez cette act ice le jour ſuivant. Je n'ëtois 
pas ſans inquietude ſur la reception qu'elle 


me feroit, J'avois lieu de penſer que ma 
vue ne lui feroit pas plaifir dans la ſituation 
brillante on etotent ſes affaires. Je jugeois 
meme qu'une fi bonne comedienne, pour ſe 
venger d'un homme dont certainement elle 


avoit ſujet d'etre mecontente, pourroit bien ne 
pas faire ſemblant de le connoitre. Tout cela 


ne me rebuta point. Apres un leger repas, (car 
on n'en faiſoit pas d'autres dans mon auberge) 
je me retirai dans ma chambre, très-impatient 


Metre au lendemain. 
Je dormis peu cette nuit, & je me levai a la 


pointe du jour. Mais comme il me ſembla 
que la maitreſſe d'un grand ſeigneur ne de- 
voit pas etre viſible de ſi bon matin, avant 
que d'aller chez elle, je paſſai trois ou quatre 
heures a me parer, a me faire rater, poudrer 
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& parfumer. Je voulois me preſenter devant 


elle dans un état qui ne lui donnat pas lien 


de rougir en me revoyant. Je ſortis ſur les dix 
heures, & me rendis chez elle, après avoir ẽtẽ 
demander ſa demeure a l'hôtel des comediens ; 


elle logeoit dans une grande maiſon oh elle oc- 


cupoit le premier appartement. Je dis à une 


femme de chambre qui vint m'ouvrir la porte, 


qu'un jeune homme ſouhaitoit de parler à la 
dame Eſtelle. La femme de chambre rentra 
pour m'annoncer, & j'entendis auſſitot ſa mai- 
treſſe, qui lui dit d'un ton de voix fort eleve : 
| Qui eſt- il ce jeune homme? * me veut- il? 
dub on le faſſe entrer. 


Je jugeai par la que j'avois mal pris mon 


tems; que ſon amant Portugais etoit a fa toi- 
lette; & qu'elle ne parloit ſi haut, que pour 


lui perſuader qu'elle wetoit pas fille a rece- 


voir des meſſages ſuſpects. Ce que je penſois 
Etoit veritable. Le marquis de Marialva paſ- 
ſoit avec elle preſque toutes les matinees. Ain- 


fi je m'attendois a un mauvais compliment, 


loorſque cette originale actrice me voyant pa- 
| ro1tre, accourut a mol les bras ouverts, en s'é- 


criant comme par enthoufiaſme: Ah! mon 
frere, eſt-ce vous que je vois? A ces mots, elle 


m'embraſſa a pluſieurs repriſes. Puis ſe tour- 


nant vers le Portugais; Seigneur, lui dit- 
elle, pardonnez ſi en votre preſence Je cede 

a la force du ſang. Apres trois ans d'abſence, 
Je ne puis revoir un frere que j'aime tendre- 


ment, ſans lui donner des marques de mon 


amitie- 
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«mitic. Eh bien! mon cher Gil Blas, conti- 
nua-t-clle en m'apoſtrophant de nouveau, dites- 
moi des nouvelles de la famille. Dans quel ctat 
Pavez-vous Iufice ! ? | 


Ce diicours m*embarraſſa Pabort: mais 57 


déemèlai bientòt les intentions de Laure; & 
ſecondant ſon artifice, je lui répondis d'un 
air accommode a la ſcene que nous allions 


jouer tous deux: Graces au Ciel! ma ſœur, 
nos parens ſont en bonne ſante, Je ne doute 


pas, reprit-elle, que vous ne ſoyez etonne de 


me voir comedienne a Grenade: mais ne 
me condamnez pas ſans m'entendre. II y a 


trois annees, comme vous ſavez, que mon pere 
crut m*etablir avantageuſcment, en me don- 


nant au capitaine don Antonio Coello, qui 


_m'am-na des Aſturies a Madrid, on il avoit 


pris naiſſance. Six mois apres que nous y fu- 
mes arrivés, il eut une affaire d'honneur, qu'il 


s'attira par ſon humeur violente. II tua un 


cavalier qui $*etoit aviſe de faire quelque at- 


tention a moi. Le cavalier appartenoit a des 
perſonnes de qualité, qui avoient beaucoup 


de credit. Mon mari, qui n'en avoit guere, ſe 
ſauva en Catalogne, avec tout ce qui ſe trouva 


au logis de plerreries & d'argent comptant. 
11 s'emba arque a Barcelone, paſſe en Italie, ſe 


met au tervice des Vénitiens, & perd enfin la 
vic dans la Morée, en combattant contre les 
Turcs. Pendant ce tems-la, une terre que nous 
avions pour tout bien, fat confiſquee, & je 
devins une douvairigre des plus minces. A 

quoi 


| 
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quoi me réſoudre dans une ſi facheuſe extre- 
mite? Une jeune veuve qui a de Phonneur, ſe 
trouve bien embarraſſèe. Il n'y avoit pas moyen 
de m'en retourner dans les Aſturies. Qu'y au- 
rois-je fait? Je n'aurois recu de ma famille 
que des condolcances pour toute conſolatior. 
D'un autre cote, j'avois été trop bien elevee, 


pour Etre capable de me laiſſer tomber dans le 


libertinage. A quoi donc me determiner ? Je 
me ſuis fait comẽdienne pour conſer ver ma rë- 
putation. 


11 me prit une ſi Hort e envie de rire, lorſque 


J'entendis Laure finir ainf1 ſon roman, que je 
n'eus pas peu « de peine a m'en empccher, Jen 
vins pourtant à bout, & meme je lui dis d'un air 


grave: Ma ſcur, Papprouve votre conduite, & 
je ſuis bien aiſe de vous retrouver a Grenade ſi 
honnetement Etahlie, 


Le marquis de Marialva, qui wWavoit pas 


perdu un mot de tous ces diſcours, prit au 


pied de la lettre ce qu'il plut, à la veuve de 


don Antonio de débiter. II ſe mela meme a 
Penretien. Il me demanda fi javois quelque 
emploi a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 
moment ſi je mentirois: mais ne jugeant pas 
cela neceſlaire, je dis la verite. Je contai de 


Point en point comment j'<tois entre a l'ar- 


cheveche, & de quelle fagon Jen étois ſorti. 
Ce qui divertit infiniment le ſeigneur Portu- 
gais. Il eſt vrai que malgre la promeſſe faite 
a Melchior, je m'égayai un peu aux depens 
de Parcheveque, Ce qu il y a de 3 
be 
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je Veſpere, d' etre content de lui, je le mettrai 
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c'eſt que Laure, qui s'imaginoit que je compoſois | 

une fable, a ſon exemple, faiſoit des eclats de 

Tire, qu'elle n'auroit pas faits, ſi elle eũt ſu que 
je ne mentois point. 


Apres avoir acheve mon recit, que je finis 


par la chambre que j'avois louee, on vint a- 
Je voulus auſſi-tot | 
me retirer pour aller diner à mon auberge, 
mais Laure m'arréta. 
ſein, mon frere? me dit elle. Vous dine- 
rez avec moi. Je ne ſouffrirai pas meme 


vertir qu'on avoit ſervi. 


Quel eſt votre deſ- 


que vous ſoyez plus long- tems dans une cham- 


bre garnie. Je pretends que vous mangiez 
dans ma maiſon, & que vous y logiez. Faites 
apporter vos hardes e four... II y a ici un lit 


pour vous. 


e Le ſeigneur Portugais, 3 a qui peut-tre cette 
hoſpitalite ne faiſoit pas plaiſir, prit alors la 


parole, & dit à Laure: Non, Eſtelle, vous 


n'etes pas logee ici aſſez commodement pour 
recevoir quelqu'un chez vous. Votre frere, 
ajouta-t-il, me paroit un joli gargon, & l'a- 


vantage qu i a de vous toucher de f1 pres, 


m'intèreſſe pour lui. Je veux le prendre a 
mon ſervice. Ce ſera celui de mes ſecré- 
taires que je cherirai le plus. J'en ferai mon 


homme de confiance. Qu'il ne manque pas 
de venir des cette nuit coucher chez moi, 
J ordonnerai qu'on lui prepare un logement. 
Je lui donne quatre cens ducats d'appointe- 
mens; & ſi dans la ſuite, j'ai ſujet, comme 
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en ẽtat de ſe conſoler d'avoir Ete trop ſincere 2 
avec ſon archevẽque. | 

| Les remercimens que je fi la-deſſus au 
marquis, furent ſuivis de ceux de Laure, qui 
encherirent ſur les miens. Ne parlons plus 
de cela, interrompit-il; c'eſt une affaire finie. 
En achevant ces paroles, il ſalua ſa princeiſe 
de theatre & ſortit. Elle me fit auſſi- tot paſſer 
dans un cabinet, ol ſe voyant ſeule avec moi: 
Petoufferois, s 'Ecria-t-clle, ſi je reſiſtois plus 
long-tems a Penvie que j'ai de rire. Alors 
elle ſe renverſa dans un fauteuil, & ſe tenant 
les cotes, elle s'abandonna comme une folle 
a des ris immoderes. Il me fut impoſſible 
de ne pas ſuivre fon exemple; & quand nous 
nous en fumes bien donné: Avoue, Gil Blas, 
me dit-elle, que nous venons de jouer une 
plaiſante comedie. Mais je ne m'attendois 
pas au denouement, J'avois deſſein ſeulement 
de te menager une table & un logement, & 
pour te les offrir avec þtenſeance, je tai fait 
paſſer pour mon frere. Je ſuis ravie que le 
hazard t'ait prẽſentẽ un ſi bon poſte. Le mar- 
quis de Marialva eſt un ſeigneur g -NETEUX, 
qui fera plus encore pour toi qu'il n'a pro- 
mis de faire. Une autre que moi, pour- 
ſuivit-elle, n'auroit peut-ètre pas regu 11 
gracieuſement un homme qui quitte ſes 
amis, ſans leur dire adieu. Mais je ſuis de 
ces bonnes pätes de filles qui revoyent 
toujours avec plaiſir un fripon qu'elles ont 
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Je demeurai d'accord de bonne foi de mon 
impoliteſſe, & je lui en demandai pardon; 


apres quoi elle me conduiſit dans une falle 


A manger. tres-propre. Nous nous mimes a 
table; & comme nous avions pour temoms 


une femme de chambre & un laquais, nous 
nous traitames de frere & de ſœur. Lorſque 


nous eumes dine, nous repailames dans Ie 
meme cabinet on nous nous <tions entrete- 


nus. La, mon incomparable Laure ſe livrant 
a toute ſa gaiete naturelle, me demanda 


compte de tout ce qui m'<toit arrive depuis 


notre ſeparation. Je lui fis un fidèle rapport; 


& quand j'cus ſatisfait fa curioſite, elle con- 


tenta la mienne, en me faiſant le recit de 
{on hiſtoire dans ces termes. 


- -38 ACS . Ce -K. . -A- 1. K- gl-1 -K. 
CH API T RE VII. 
Hiſtoire de Laure. 


E vais te conter le plus fuccintement qu'il 


) me ſera poſſible, par quel hazard j'ai em- 


brafte la profeſſion comique. | 

Après que tu m'eus {1 honnètement quittée, 
2 arriva de grands évenemens. Arſenie ma 
maitreſie, plus fatigquce que  deEgoitce da 
monde, abjura le theatre, & m'emmena avec 


elle à une belle terre qu'elle venoit d'acheter 


auprès de Zamora en monnoies Ctrangeres, 


Nous cùmes bientot fait des conmpiſfirces dans 
+ 


Cette 
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cette ville- iN Nous y allions aſſez ſouvent. 
Nous y pathons un jour ou deux. Nous ve- 
nions enſuite nous renfermer dans notre cha- 
eau. 

Dans un de ces petits voyages, don. Felix 
Maldonado, fils unique du corregidor, me vit 
par hazard, & je lui plus. Il chercha Poccafion 
de me parler ſans temoins, & pour ne te rien 
celer, je contribuat a la lui faire tiouver. Le 

cavalier n'avoit pas vingt ans. Il etoit beau 


comme l' Amour meme, fait a pemdre, & plus 
feduiiant encore, par ſes manieres galantes & 
generentes, que par {a figure. il m'offrir de ſi 


bonne grace, & avec tant d' inſtance, un gros 
brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 
dẽfendre de Paccepter. Je ne me ſentois pas 


d'aiſe d'avoir un galant ſi aimable; mais 


quelle imprudence aux griſettes de s'atta- 


cher aux enfans de famille, dont les peres ont 


de Pautorite! Le corregidor, le plus ſevere 
de ſes parcils, averti de notre intelligence, 
ſe hata d'en prevenir les ſuites. Il me fit 
_ enlevey par une troupe d'alguazils, qui me 
menèrent, malgre mes cris, a Phopital de la 


., © # 


Pitic. 


La, ſans autre forme de Proccs, la ſupe- 
rieure me fit Oter ma bague & mes habits, 
& revctir d'une longue robe de ſerge griſe, 
ceinte par le millieu d'une large courroye de 
cuir noir, d'où pendoit un roſaire a gros 
grams, qui me deſcendoit juſqu'aux talons. 
On me conduiſit apres cela dans une ſalle, ou 
je trouvai un vicux moine, de je ne ſab quel 
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ordre, qui ſe mit à me precher la penitence, 


à peu pres comme la dame Leonarde tex- 
horta dans le fouterrein à la patience. II 


me dit, que javois bien de l'obligation aux 


perſonnes qui me faiſoient enfermer, qu'elles 


m'avoient rendu un grand ſervice, en me 
retirant des filets du demon, dans leſquels 


Jetois malheureuſement engagee. Pavoue- 


rai franchement mon ingratitude; bien loin 
de me ſentir redevable a ceux qui m'avoient 


fait ce plaiſir-la, je les chargeois d'imprẽ- 


_ cations. Co | 
Je paſſai huit jours à me deſoler. Mais le 


neuvieme (car je comptois juſqu' aux mi- 


nutes) mon ſort parut vouloir changer de face. 
En traverſant une petite cour, je rencontraĩ 
l'œcõome de la maiſon, perſonnage a qui 


tout étoit ſoumis: la ſuperieure meme lus 
obẽiſſoit. II ne rendoit compte de ſon œcono- 
mat qu'au corregidor, de qui ſeul il depen- 
doit, & qui avoit une entiere confiance en lui. 
It ſe nommoit don Pedro Zendono; & le 
bourg de Salſedon en Biſcaye l'avoit vu nai- 
tre. Repreſente-toi un grand homme pale & 
decharne, une figure a ſervir de modele pour 


peindre le bon larron. A peine paroiſſoit-il 
regarder les furs. Tu n'as jamais vu de face 


i hypocrite, quoique tu ayes demeure a Var- 

cheveche ot | 
Je rencontrai donc, pourſuivit-elle, le ſei- 
zneur Zendono, qui m'arrèta en me diſant: 
Conſolez- vous, ma fille, je ſuis touche de 
rus malheurs. II n'en dit pas davantage, & il 
| SOD 
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 Eontinua ſon chemin, me laiflant faire les com- 
mentaires qu'il me plairoit fur un texte ſi la- 
conique. Comme je le croyois un homme de 
bien, je m'imaginois bonnement qu'il s'étoit 


donné la peine d'examiner pourquoi j'avois 


Ete enfermce, & que ne me trouvant Pas 
ales coupable pour meriter d'étre traitée 


avec tant d'ind::nite, il vouloit me ſervir 


au apres du corrẽgidor. Je n* connoiſſois pas 
ko Bulcayen. Il avoit bien d'autres intentions. 
1! roufoit dans fon ciprit un projet de voya; de, 
ont il me fit confidence quelque jours ap! es: 
Ma cher: Laure, me dit-il, je ſuis ſi ſenſible 


a vos peines, que Pai réſolu de les finir. Je 


n'ignore 12 que cel vouloir me perde: 


mais je ne ſuis plus a mo), & je ne veux VIVTE 
que pour vous. La e ou je vous vois 
me perce Fame. Je pretends des demain vous 


tirer de votre priion, & vous conduire mo1- 


meme a Madrid. Je veux tout ſacrifier au 


plaifir d'etre votre libérateur. 


as penſai m*evanouir de jolie à ces paroles 


® Zendono, qui, jugeant par mes remerci- 
mien que je ne demandois pas mieux que 
de me ſauver, eut l'audace, le jour ſuivant, 
de m'enlever devant tout le monde, ainſi que 


Je vais le rapporter. II dit à la ſuperieure 


qu'il avoit ordre de me mener au corrégi- 
dor, qui ctoit A une maiſon de plaiſance A 
deux lieues de la ville, & il me nt * 
ment menter avec lui dans une chaiſe de 


a tirèe par 8 bonnes mules qu'il avoit 


1 ache- 
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achetẽes expres. Nous n 'avions pour tous 
I qu'un valet qui conduiſoit la 
chaiſe, & qui etoit entierement devoue a l'œ- 
conome. Nous commengames a rouler, non 


du cote de Madrid, comme je me Pimaginols, | 


mais vers les frontieres du Portugal, Ou nous 
_ arrivames en moins de tems qu'il wen fallout 
au corregidor de Zamora pour apprendre 
notre fuite, & mettre ſes levriers ſur nos 
traces. 

Avant que Porrer dans Bragance, le Biſ- 
cayen me fit prendre un habit de cavalier, 
dont il avoit eu la precaution de ſe pourvoir: 
E, me comptant embarquee avec lui, il me 
dit dans une hötellerie od nous allames lo- 


ger: Belle Laure, ne me ſachez pas mau- 


vais gre de vous avoir amenee en Portugal. 
Le corregidor de Zamora nous fera cher- 


cher dans notre patrie, comme deux crimi- 


nels a qui VEſpagne ne doit point accor- 
der d'azile. Mais, ajouta-t-il, nous pouvons 
nous mettre a couvert de ſon reſſentiment 
dans ce royaume entranger, quoiqu'il ſoit 
maintenant ſoumis à la domination Eſpa- 
gnole. Nous y ſerons du moins plus en ſü- 
.rete que dans notre pays. Laiſſez- vous per- 
ſuader, mon ange. Suivez un homme qui 
vous adore. Allons nous etablir a Coimbre. 
La, je me ferai eſpion du faint office, & A 
Pombre de ce tribunal redoutable, nous 


verrons impunement couler nos jours dans de 
tranquiles plaifirs, 
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One propoſition fi vive me fit connoitre 
que j'avois affaire a un chevalier qui n'aimoit 


pas à ſervir de conducteur aux infantes pour 


la gloire de la chevalerie. Je compris qu'il 


comptoit beaucoup ſur ma reconnoiſſance, & 
plus encore ſur ma miiere. Cependant quoi- 
que ces deux choſes me parlaſſent en ſa fa- 


veur, je rejettai a e ce qu il me propo- 


ſoit. II eſt vrai que de mon cote j'avois deux 
tortes raiſons pour me montrer ti ny ev 


Je ne me ſentois point de gout pour lui, & 


je ne le croyois pas riche. Mais lorſque re- 
venant a la charge, il s'offrit de m*epouler 
au prealable, & qu'il me fit voir reellement 


que fon eeconomat Pavoit mis en fonds pour 
long- tems, je ne le cele pas, je con umengai a 
Tecouter. je fus eblowe de Tor & des pierre- 
ries qu'il etala devant moi: & Jeprouvat que 


Pinteret fait faire des metamorphoſes, auſſi- 


bien que l'amour. Mon Biſcayen devint 
peu à peu un autre homme à mes yeux. Son 
grand corps ſec prit la forme d'une taille 
Ine; ſon teint pale me parut d'un beau blanc; 


je donnai un nom favorable juſqu'à ſon air 
hypocrite. Alors : acccptai ſans repugnance ſa 


main devant le Ciel, qu'il prit a temoin de 


notre engagement. Apres cela, il n'eut plus 
de contradiction a eſſuyer de ma part. Nous 
nous remimes à voyager, & Coimbre vit bien- 
tot dans ſes murs un nouveau ménage. 


Mon mart m'acheta des habits de femme 
aſſez propres, & me fit preſent de plufieurs 
dlamans 
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diamans, parmi leſquels je reconnus celui de 


don Felix Maldonado. I! ne m'en fallut pas 
davantage pour deviner Col venoient toutes 
les pierres precicuſes que Javois vues, & pour 
etre perſuadee que je wavois pas epoule un 
rigide obſervateur du ſeptieme article du dé- 
calogue. Mais me confiderant comme la cauſe 


première de ſes tours de main, je les lui 
pardonnois. Une femme excuſe juſqu'aux 


mauvalſes actions que ſa beauté fait commet- 


tre. Sans cela, qu' U m'eut paru un méchant 


homme! 

Je fus aſſez contente de lui pendant Jeux 
ou trois mois. II avoit toujours des manieres 
galantes, & ſembloit m'aimer tendrement. 
Neanmoimns les marques damitie qu'il me don- 
noit, n'étoient que de fauſſes apparences. Le 
fourbe me trompoit, & me preparoit le traite- 
ment que toute fille ſeduite par un mal-hon- 


nete homme doit atter Are de lui. Un matin, 


à mon retour de la meſſe, je ne trouvai plus 
au logis que les murailles. Les meubles, & 
juſques a mes hardes, tout avoit ete emporte. 
Zendono & fon fidèle valet avoient ſi bien pris 
leurs meſures, qu'en moins d'une heure le de- 
pouillement entier de Ja maiſon avoit ete fait 


& parfa: t; de manière qu'avec le ſeul habit 


dont J'ctois vetue, & Ja bague de don Felix, 
qu'heureuſement j'avois au doigt, je me vis 
comme un autre Ariane abandonnee par un 
ingrat. Mais je t'aſſure que je ne m'amuſai 
point a faire des clegres fur mon infortune. 
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Je bénis plutöt le Ciel de m'avoir delivre 
d'un fcelerat, qui ne pouvoit manquer de 
tomber tot ou tard entre les mains de la ju- 
ſtice. Je regardai le tems que nous avions 
paſie enſemble comme un tems perdu, que 


je ne tarderois guère a reparer. Si Jeuſſe 
voulu demeurer en Portugal, & m'attacher a 


quelque femme de condition, j'en aurois 


trouvé de reſte; mais ſoit que j'aimaſſe mon 
Pays, ſoit que je fuſſe entrainee par la force 


de mon étoile, qui m'y préparoit une meil- 
leur fortune, je ne ſongeai plus qu'a revoir 


PEſpagne. Je m'adreſſai a un jouaillier, qui 
me compta la valeur de mon brillant en eſ- 
peces d'or, & je partis avec une vieille dame 
Eſpagnole, qui alloit a Seville dans une chaiſe 


roulante. 

Cette dame, qui s *appelloit Dorothee, reve- 
noit de voir une de ſes parentes Etablie A 
Coimbre, & s'en retournoit a Seville, on elle 


faiſoit ſa refidence. II ſe trouva tant de ſym- 


pathie entre elle & moi, que nous nous atta- 


_ Chames Pune à Pautre des la premiere jour- 
nee; & notre liaiſon ſe fortifia ſi bien ſur la 
route, que la dame ne voulut point, a notre 


ariivee, que Je logeaſſe ailleurs que dans 1a 
maiſon. Je n'eus pas ſujet de me repentir d'a- 
voir fait une pareille connoiſſance. Je wat 


jamais vu de femme d'un meilleur caractère. 


On jugeoit encore à ſes traits & à la vivacite 
de ſes yeux, qu'elle devoit avoir fair racler 
bien de guitarres. Auf etoit-elle veuve de 

pluſieurs 
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f pluſicurs maris de noble race, & vivoit ho- 


norablemeut de ſes douaires. 
Entrautres excellentes qualites, elle avoit 


celle d'ctre trez-compatifſante aux malheurs 


des filles. Quand je lui fis confidence des 
mien, elle entra ſi chaudement dans mes in- 
térèts, qu'elle donna mille maledictions a Zen- 


dono. Les chiens d'hommes! dit-elle d'un ton 
a faire juger qu'elle avoit rencontre en fon. 


chemin quelque ceconome: Les miſcrables!. 
Il y a comme cela dans le monde des frip ns 


qui fo font un jeu de tromper les femmes. Ce 


qui me conſole, ma chère enfant, continua-t- 
elle, c'eſt que ſuivant votre recit, vous n'etes 
nullement lice au parjure Biſcayen. Si votre 


mariage avec lui eſt aſſez bon pour vous ſer- 


vir d'excuſe, en recompenſe il eſt aſſez mau- 


vais pour vous permettre d'en contracter un 
meilleur, quand vous en trouverez l'occaſion. 


Je ſortois tous les jours avec Dorothée pour 
aller à Pegliſe, ou bien en viſite d'amie; c'e- 
toit le moyen d'avoir bientot quelque aven- 
ture. Je nyattira: les regards de pluſieurs ca- 
valiers. II y en eut qui voulurent ſonder le 
gue. 11s firent parler a ma vieille hoteſſe; 


mais les uns n'avoient pas de quoi fournir 
aux fraix d'un Etablifſement, & les autres n' As: 


votent pas encore pris la robe virile. Ce qui 
ſuffiſoit pour m'0ter toute envie de les ecou- 
ter. Jen ſavois toutes les conſequences. Un 
jour il nous vint en fantaiſie a Dorothée & a 

moi d'aller voir jouer les comédiens de Se- 


ville. 
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ville. IIs avoicnt afiche qu'ils repreſente- 


roient La fumr/a comedia, el Embaxador de 
Sir miſine, compoice par Lope de Vega Carpio. 
Parmi les actrices qui parurent fur la {cene, 


Je demetai une de mes ancicnnes amies. [Je 
reconnus Phenice, cette groſſe rejouie que tu 


as vue femme de chambre de Florimonde, & 
avec qui tu as quelquefois ſoupe chez Arſé- 


nie. Je ſavois bien que Phenice étoit hors de 
Madrid depuis plus de deux ans; mais j'igno— 


rois qu'elle fat comèdienne. J'avois une im- 
Patience de Pembraiter, qui me fit trouver la 


piece fort longue. C'ctoit peut-etre aulſi la 


faute de ceux qui la Teprelentoient, & qui ne 
jouoient pas aſſez bien on aſlez, mal pour 
m'amuſcr. Car pour moi, qui ſuis une ricute, 
je t'avouerai qu'un acteur parfaitement ri- 
dicule ne me divertit pas moins qu un ex- 
cellent. 

Enfin le moment que Pattendois Cta nt ar- 
rive, c'eſt-à-dire, la fin de fameſe a com! din, nous 
allämes ma veuve & mot derriere le theatre, 
où nous appercimes Phenice, qui faiſoit la 
toute aimable, & écoutoit en minaudant le 
doux ramage d'un jeune oiſeau, qui $'etort 
apparemment laiſſe prendre a la glu de ſa de- 


clamation. 9S1-i0t qu elle meat remarquèe, 


elle le quitta d'un air gracicux, vint à moi 
les bras ouverts, & me fit toutes les amitiés 
imaginables. De mon cöté je l'embraſſai my 
tout mon cœur. Nous nous temotgname 
mutuellement la 3 que nous avions de nous 
| revoir; 
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revoir; mais le tems & le lieu ne nous per- 


mettant pas de nous repandre en de longs 
diſcours, nous remimes au lendemain a nous 


entretenir chez elle plus amplement. 


Le plaifir de parler eſt une des plus vives 
| paſſions des femmes, & particulièrement la 
mienne. Je ne pus fermer I'ail de toute 
la nuit, tant j'avois d'envie d'etre aux priſes 


avec Phenice, & de lui faire queſtions ſur 
queſtions. Dieu fait fi je fus pareſſeuſe a à me 
lever, pour me rendre ot elle m'avoit en- 


ſeignẽ qu'elle demeuroit. Elle ẽtoit logce avec 
toute la troupe dans un grand hotel garni. 
Une ſervante que je rencontrai en entrant, 
& que je priai de me conduire a Pappar- 


tement de Phenice, me fit monter a un cor- 
ridor, le long duquel regnoient dix à douze 
petites chambres, ſeparees ſeulement par des 
cloifons de ſapin, & occupees par la bande 
joyeuſe. Ma conductrice frappa à une porte, 


que Phenice, a qui la langue demangeolt au- 


tant qu'a mol, vint ouvrir. A peine nous 


donnames-nous le tems de nous aficoir pour 


caqueter. Nous voilà en train d'en decoudre. 


Nous avions a nous interroger ſur tant de 
choſes, que les demandes & les réponſes ſc 


ſuccẽdoient avec un volubilitẽ ſurprenante. 
Apres avoir raconte nos aventures de part 
& d'autre, nous étre inſtruites de Fetat pre- 


ſent de nos affaires, Phenice me demanda 


quel parti je voulois prendre; car enfin, me 
dit-elle, il laut bien faire quelque choſe. il 


nei 
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n'eſt pas permis a une perſonne de ton age 


d*etre inutile dans la ſoctete. Je lui repondis 
que j'avois reſolu, en attendant mieux, de me 


placer aupres de quelque fille de qualite. Fi 
donc! s' cria mon amie, tu n'y penſes pas! 


Eſt-il poſſible, ma mignone, que tu ne ſois 
pas encore dẽgoùtee de la ſervitude? N'es-tu 


pas laſſe de te voir ſoumiſe aux volontes des 


autres? de reſpecter leurs caprices; de t' en- 
tendre gronder; en un mot detre eſclave? 


Que n'embraſſe-tu plutot, a mon exemple, la 
vie comique? Rien n'eſt plus convenable aux 


perſonnes d'eſprit, qui manquent de bien & 


de naiſſance. C'eſt un état qui tient un milieu 
entre la nobleſſe & la bourgeoiſie; une 
condition libre & affranchie des bienſeances 
les plus incommodes de la vie civile. Nos 


revenus nous ſont payes en eſpeces par le pub- 
lic, qui en poſſede le fonds. Nous vivons 


toujours dans la joie, & depenſons notre ar- 


gent comme nous le 8 


Le theitre, pourſuivit- elle, eſt favorable 


ſur tout aux femmes. Dans le tems que je 
demeurois chez Florimonde, j'en rougis quand 
' penſe, j'etois reduite a ecouter les gagiſtes 


de la troupe du Prince; pas un honnete 


homme ne faiſoit attention a ma figure. D'où 


vient cela? C'eſt que je n'etois point en vue. 
Le plus beau tableau, qui n'eſt point dans fon 
jour, ne frappe point. Mais depuis que je 


ſuis ſur mon piedeſtal, c'eſt-à-dire, ſur la 


ſcene, quel changement! Je vois a mes trouſ- 
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ſes la plus brillante jeuneſſe des villes par ou 


nous paſſons. Une comedienne a donc beau- 


coup d' agrément dans ſon metier. Si elle eſt 


ſage, je veux dire que ſi elle ne favoriſe qu'un 
amant à la fois, cela lui fait tout l'honneur du 


monde, on loue ſa retenue; & lorſqu'elle 
change de galant, on la regarde comme une 


veritable veuve qui fe remarie. Encore voit- 


on celle-ci avec mepris, quand elle convole 


en troiſieme noces. On diroit qu'elle bleſſe 
la délicateſſe des hommes; au lieu que Vau- 


tre ſemble devenir plus precieule, a meſure 
qu'elle groſſit le nombre de ſes favoris. Apres 


cent galanterics, c'eſt un ragout de ſeigneur. 
A qui dites-vous cela, interrompis:-je, en cet 
endroit ? Penſez-vous que j'ignore ces avan- 
tages? Je me les ſuis ſouvent repreſentes, & 
je ne t'en fais pas myitere, ils ne flattent que 
trop une fille de mon caractère. Je me ſens 
meme de Pinclination pour la comédie; mais 
cela ne ſuffit pas. 11 faut du talent, & je n'en 
ai point. Jai quelquefois voulu reciter des 
tirades de pièces devant Arſénie. Elle n'a pas 
ete contente de moi. Cela m'a degoutce du 
meter. Tu wes pas difficile a rebuter, reprit 
Phenice. Ne ſais-tu pas que ces grandes ac- 
rices-la font ordinairement Jalouies ? Elles 
craignent, malgre toute leur vanité, qu'il ne 


Vienne des ſujets qui les effacent. Enſin, je 


ne m'en rapporterois pas lä-deſſus a Arſcnie, 
e'le n'a pas été ſincere. Je te dirai moi, fans 


flatterie, que tu eſt nee pour le theatre. Tu 
as 
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as du naturel; Paction libre & pleine de 
grace, le fon de la voix doux, une bonne 
poitrine, & avec cela un minois. Ah! friponne, 
que tu charmeras de cavaliers, fi tu te fais 
comeèédienne! 

Elle me tint encore d'autres diſcours (edu. 
fine & me fit declamer quelques vers, ſeule- 
ment pour me faire Juger moi-meme de la 
belle diſpoſition que j'avois a debiter du co- 


mique. Lorſqu'elle m' et entendue, ce fut 


bien autre choſe. Elle me donna de grands 
applaudiſſemens, & me mit au-deſſus de tou- 


tes les actrices de Madrid. Apres cela je n'au- 


rois pas été excuſable de douter de mon me- 


rite. Arſenie demevra atteinte & convaincue 


de jalouſie & de mauvaiſe foi. Il me fallut 
convenir que j'étois un ſujet tout admirable. 


Deux comediens qui arriverent dans le mo- 


ment, & devant qui Phenice m'obligea de re- 
peter les vers que j'avois deja recites, tom- 
berent dans une eſpèce d'extaſe, d'od ils ne 
ſortirent que pour me combler de louanges. 
Serieuſement, quand ils fe ſeroient defies tous 
trois a qui me loueroit davantage, ils n'au- 
rotent pas employes d'expreſſions plus hyper- 
boliques. Ma modeſtie ne fut point a Pe- 


preuve de tant dWeloges. Je commengat a 


croire que je valois quelque choſe, & vor- 


la mon eſprit tourne du cote de la co- 

médie. 
Oh ca, ma chère, ane a Phenice, c'en eſt 
fait. je veux ſuivre ton conſeil, & entrer dans 
„ ta 
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ta troupe, ſi elle Pa pole 2greable. A ces 


paroles mon amie, tranſportee de joie, m'em- 
braſſa, & ſes deux camarades ne me parurent 


pas moins ravis qu'elle, de me voir ces ſen- 
timens. Nous convinmes que le jour ſuivant 


je me rendrois au theatre dans la matinee, & 


ferois voir a la troupe aflemblee le meme 


 Echantillon que Je venois de montrer de mon 
talent. Si j'avois fait concevoir une opinion 
avantageuſe de moi chez Phenice, tous les 


comediens en Jugerent encore plus favora- 
blement, lorſque j'eus dit en leur preſence 


une vingtaine de vers ſeulement. Ils me re- 
Furent volontiers dans leur compagnie. Apres 


quoi je ne fus plus occupee que de mon de- 
but. Pour le rendre plus brillant, j'employai 


tout ce qui me reſtoit d' argent de ma bague, 
& ſi je nen eus pas afſez pour me mettre ſu- 


perbement, du moins je trouvai Part de ſup- 


pleer a la magnzlicence par un gout tout 
Fond: 


Je parus enfin ſur la ſcene pour ba pre- 


miere fois. Quels battemens de main! quels 


cloves! II y a de la moderation, mon ami, a 
te dire {implement que je ravis les ſpecta- 


teurs. II faudroit avoir été temoin du bruit 


que je fis dans Seville pour y ajoũter foi. Je 
devins Pentretien de toute la ville, qui pen- 
dant trois ſemaines entieres vint en foule a la 
comedie; de ſorte que la troupe rappella 


par cette nouveaute le public qui commen- 


goit a l'abandonner. Je débutai done d'une 
maniere 
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maniere qui charma tout le monde. Or, de- 
buter ainſ1, C 'etoit comme ſi ſenile fait affi- 

cher que jetois a donner au plus offrant & 
dernier enchériſſeur. Vingt cavaliers, de tou- 
tes ſortes Wages & de conditions, $offrirent a 
Penvi de prendre ſoin de mot. Si j'euſſe ſuivi 
mon inclination, j'aurois choiſi le plus jeune 
& le plus joli; mais nous ne devons nous 
autres conſulter que Vinteret & Pambition, 


lorſqu'il s'agit de nous etabli: C'eſt une 


regle de theatre, C'eſt pourquoi don Am- 
broſio de Niſana, homme deja vieux & mal 
fait, mais riche, genereux, & Fun des plus 
puiſſans ſeigneurs d' Andalouſie, eut la pre- 
ference. Il eſt vrai que je la lui fis bien ache- 
ter. Il me loua une belle maiſon, la meubla 


tres-magniſiquement, me donna un bon cui— 


ſinier, deux laquais, une femme de chambre, 
& mille ducats par mois a depenſer, Il faut 
ajouter à cela de riches habits, avec une aſſez 


grande quantite de pierreries. Jamais Arſene 


n'avoit été dans un état plus brillant. 
Quel changement dans ma fortune! Mon 


eſprit ne put le foutenir. Je me pazus tout- 


a- coup a mo1-meme une autre perſonne. Jene 
m'etonne plus s'il y a des filles qui oublient 
en peu de tems le neant & la miſere, d'où un 
caprice de ſeigneur les a tirees. Je t'en fais un 
aveu ſincere: Les applaudiſſemens du public, 
les diſcours flatteurs que j'entendois de toutes 
parts, & la paſſion de don Ambroſio, m'in- 
ſpirerent une vanite qui alla juſqu'a Pextra- 
: F. 3 vagance. 
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vagance. Je regardai mon talent comme uf. 
titre de nobleſſe. Je pris les airs d'une femme 
de qualité. Et devenant aufli avare de regards 
agagans, que Jen avo:s juſqu alors ere pro- 
digue; je refolus de n'arrèter ma vue que ſur 
des ducs, des comtes & des marquis. 

Le ſeigneur de Niſana venoit ſouper chez 
moi tous les ſoirs avec quelques-uns de ſes 
amis. De mon cote, j'avois ſoin d'aſſembler 
les plus amuſantes de nos comediennes, & 
nous paſſions une bonne partie de la nuit A 
Tire & a boire. Je m'accommodois fort d'une 
vie fi agreable; mais elle ne dura que fix 
mois. Les ſeigneurs ſont ſujets à changer; 
ſans cela, ils jerozent trop aimables. Don 
Ambroſio me quitta pour une jeune coquette 
Grenadine, qui venoit d'arriver a Seville avec 
des graces & le talent de les mettre à profit. 
Je n'en fus pourtant affligée que vingt- quatre 
heures. Je choiſis pour remplir ſa place un 
| cavalier de vir gt- -deux ans, don Louis d' Al- 
cacer, A qui peu d'Eſpagnols pourroient etre 
compares pour la bonne mine. 

Tu me demanderas ſans doute, & tu auras 
raiſon, pourquoi je pris pour amant un fi 
jeune ſeigneur, moi qui ſavois que le com- 
merce de cette ſorte de galants eſt dangereux. 
Mais outre que don Louis n'avoit plus ni pere 
ni mere, & qu'il jouifloit deja de ion bien, je 
te dirai que ces commerces ne ſont à craindre 
que pour les filles d'une condition ſervile, ou 
pour de malheureuſes aventurières. Les fem- 

| mes 
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mes de notre profeſſion ſont des perſonnes ti- 
| trees. Nous ne ſommes point reſponſables des 
effets que produiſent nos charmes. Tant pis 
pour les familles dont nous plumons les he- 
ritiers. 8 5 8 
Nous nous attachimes ſi fortement Pun a 
Pautre, d'Alcacer & moi, que jamais aucun 
amour n'a, je crois, egale celui dont nous 
nous laiſſames enflimmer tous deux. Nous 
nous aimions avec tant de fureur, qu'il ſem- 
bloit qu'on evit jettè un ſort ſur nous. Ceux 
qui ſavoient notre intelligence, nous croy- 
dient les plus heureux «mans du monde; & 
nous en étions peut-etre les plus malheureux. 
Si don Louis avoit une figure toute aimable, 
il étoit en meme tems fi jaloux, qu'il me de- 
ſoloit a chaque inſtant par d'injuſtes ſoupgons, 
Il ne me fervoit de rien pour m'accommoder 
2 fa foibleſſe, de me contraindre juſqu'à n'oſer 
enviſager un homme, ſa defiance ingénieuſe 
a me trouver des crimes, rendoit ma con- 
trainte inutile. Si Jetois ſur la ſcene, je lui 
ſemblois en jouant lancer des œiliades aga- 
cantes ſur quelque jeune cavalier, & il m'ac- 
cabloit de reproches. En un mot, nos plus 
tendres entretiens Etoient toujours meles de 

uerelles. Il n'y cut pas moyen d'y re- 
iter. La patience nous échappa de part 
& d'autre, & nous rompimes a Vamiable. 
Croiras-tu bien que le dernier jour de notre 
commerce en {ut le plus charmant pour nous. 
Tous deux également fatigues des maux 


que 
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que nous avions ſoufferts, nous ne fimes 
eclater que de la joie dans nos adieux. 
Nous etions comme deux miſcrables captifs, 
qui recouvrent leur liberté après un rude eſ- 
clavagc. 

Depuis cette 3 je ſuis bien en garde 
contre l'amour. Je ne veux plus d'attache- 
ment qui trouble mon repos. II ne nous fied 
point a nous de ſoupirer comme les autres. 
Nous ne devons pas ſentir en particulier une 
paſſion dont nous faiſons voir en public le r1- 
dicule. 

Je donnois pendant ce tems- 2 de l'occu- 
patzon a la r-nommee. Elle ene par- 
tout que Yetois une actrice inimitable. Sur la 
fol de cette déeſſe, les comédiens de Gre- 
nade m'ccrivirent pour me propoſer d'entrer 
dans lezs troupe. Et pour me faire connoitre 
que la propoſition n'étoit pas a rejetter, ils. 
m'envoyerent un etat de leurs fraix journa- 
hers & de lcurs abonnemens, par lequel il me 

Parut que c' toit un parti avantageux pour 
moi. Auf, je l'acceptai, quoique dans le 
fonds, je fuſſe käch „ee de quitter Phenice & 
Dorothée, que j'aimois autant qu'une femme 
eſt capable d'en aimer d'autres. Je laiſſai la 
première a Seville occupce a fondre la vaiſ- 
ſelle d'un petit marchand orfevre qui vou- 
loit par vanite avoir une comedienne pour 
maitrefſe. Pai oubliè de te dire qu'en miat- 
tachant au theitre, je changeai par fantaiſie 
le nom de Laure en celui d' Eſtelle; & edeſt 

ſous 
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fous ce dernier nom que je partis pour venir 
a Grenade. 
Je n'y debutai pas moins heureuſement 
qu'à Seville, & je me vis bientot environnee 
de foupirans. Mais n'en voulant favoriſer 
aucun qu'a bonnes enſeignes, je gardai avec 
eux une retenue qui leur jetta de la poudre 
aux yeux. Neanmoins, de peur detre la 
dupe d'une conduite qui ne menoit à rien, 
& qui ne m'étoit pas naturelle, j'allois me 
deéterminer a écouter un jeune oydor de race 
bourgeoiſe, qui fait le ſeigneur en vertu de 
ſa charge, d'une bonne table & d'un équi- 
page, quand je vis pour la premiere fois le 
marquis de Marialva. Ce ſeigneur Portu- 
gais, qui voyage en Espagne par curioſite, | 
paſſant par Grenade, sy arreta, II vint à la 
comédie. Je ne jouois point ce jour-la, II 
Tegarda fort attentivement les actrices qui 
8 *offroient A a ſes yeux. II en trouva une a 
ſon gre. II fit connoiſſance avec elle des le 
lendemain, & il Etoit pret de paſſer bail, 
lorſque je parus ſur le theatre, Ma vue & 
mes minauderies firent tout - a- coup tourner 
la girouette. Mon Portugais ne s'attacha 
plus qu a mot. Il faut dire la verite, com- 
me je n'ignorois pas que ma camarade eũt 
plu à ce ſeigneur, je n'épargnai rien pour 
le lui ſouffler, & j'eus le bonheur d'en venir 
à bout. Je ſais bien qu'elle m'en veut du 
mal; mais je n'y ſaurois que faire. Elle 
darroit ſonger que c'eſt une choſe fi naturelle 
| aux 
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aux femmes, que les meilleures amies ne 
s*en font pas le moindye . 
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CHAPITRE VIII. 


De accueil qiee ; Compdiens ae Grenade ferent 


a Gil Blas, & dune nouvelle reccunciſſance 


gui je fit dans les fryers de la com-die. 
B. le moment que Laure achevoit 


de raconter ſon hiſtoire, il arriva une 


vieille comédienne de ſes voiſines, qui ve- 
noit la prendre en paſſant pour aller à la 


comédie. Cette venerable héroine de the- 
atre eut été propre a jouer le perſonnage de 
la deefle Cotys. Ma ſœur ne manqua pas 
de preſenter ſon frere a cette figure ſurannee, 


S 
& Ja- deſſus Srands gomplimens de part & 


d' autre. 


Je les laiſſai toutes deux, en diſant i la 
veuve de l'œconome que je la rejoindrois 
au theatre, auſſi-töt que j'aurois fait porter 

es hardes chez le marquis de Marialva, 
dont elle m'enſeigna la demeure. Pallai 


d'abord a la chambre que Pavois louce, d'on, 


apres avoir ſatisfait mon hoteſſe, je me ren- 


dis avec un homme chargé de ma valiſe à 
un grand hotel garni, ou mon nouveau mai- 
tre etoit loge. Je rencontrai a la porte ſon 
intendant, qui me demanda fi je metois 
point le frère de la dame Eſtelle. Je repon- 


dis 


44 
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dis qu*out. Soyez donc le bien venu, re- 


prit-il, ſeigneur cavalier. Le marquis de 
Marialva, dont j'ai Phonneur d'etre inten- 


dant, m'a ordoane de vous bien recevoir. On 


vous a prepare une chambre. Je vais, s'il 
vous plait, vous y conduire pour vous en 


apprendre le chemin. Il me fit monter tcut 
au haut de la maiſon, & entrer dans une 


chan ſi petite, qu'un lit aſſez etroit, une 
a. deux chaiſes la rempliſſoient. 
C'.:ui-a mon appartement. Vous ne ſe— 
rea bar ici fort au large, me dit mon con- 
ducteur. Mais en récompenſe "I vous pro- 
mets qu'a Liſbonne vous ſerez ſuperbement 


loge. J'enfermai ma valiſe dans Parmoire 
dont j'emportai la clef, & je demandai a 
quelle heure on ſoupoit. Il me fut repondu 
à cela que le ſeigneur Portugais ne faiſoit 
pas d' ordinaire chez lui, & qu'il donnoit à 
chaque domeſtique une certaine ſomme par 
mois pour ſe nourrir. Je tis encore d'autres 
queſtions, & j'appris que les gens du mar- 


quis  Etotent d'heureux faincans. Apres un 


entretien aſſez court, je quittai Fintendant 
pour aller retrouver Laure, en m' occupant 
agréablement du préſage que je concevois de 
ma nouvelle condition. 

Si-töt que j'arrivai a la porte de la comẽ- 
die, & que je me dis frère d' Eſtelle, tout me 
fut ouvert. Vous eufkez vu les gardes s'em- 
preſſer 2 a me faire un paſſage, comme ſi j'euſſe 
été un des plus conſiderables ſeigneurs de 
Grenade. Tous les gagiſtes, receveurs de 

5 5 marques 
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marques & de contremarques que je rencon- 
trai {ur mon chemin, me firent de profondes 
reévérences. Mais ce que je voudrois pou- 
voir bien peindre au lecteur, c'eſt la recep- 
tion {erieuſe que l'on me fit comiquement 
dans les foyers, où je trouvai la troupe toute 
habillee, & prete a commencer. Les co- 
mediens & comediennes, a qui Laure me 
preſenta, vinrent fondre ſur moi. Les hommes 
m' accablerent d*embraſſades, & les femmes 
à leur tour appliquant leurs viſages enlumines 
ſur le mien, le couvrirent de rouge & de 
blanc. Aucun ne voulant etre le dernier a me 
faire compliment, ils ſe mirent tous enſemble 
à me parler. Je ne pouvois ſuffire a leur 
repondre; mais ma ſœur vint a mon ſecours, 
& ſa langue exercee ne me laiſſa en reſte avec 
perſonne. 5 5 = 
le wen fus pas quitte pour les accolades 
des acteurs & des actrices. Il me fallut ef- 
ſuyer les civilites du decorateur, des violons, 
du ſoufleur, du moucheur & du ſous- mou- 
cheur de chandelles: Enfin, de tous les va- 
lets de theatre, qui, ſur le bruit de mon ar- 
rivẽe, accoururent pour me confiderer. II 
ſembloit que tous ces gens-la fuſſent des en- 
fans trouves, qui n'avoient jamais vu de 
frere. EY FR 
Cependant on commenga la piece. Alors 
3 gentilſnommes, qui Etoient dans les 
oyers, coururent ſe placer pour Ventendre, 
Et moi, en enfant de la balle, je continuai 
de m'entretenir avec ceux des acteurs qui 
n' ẽtoient 
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n'étojent pas ſur la ſcene. I y en avoit un 
parmi ces derniers qu'on appella devant mot 
Melchior. Ce nom me frappa. je conſidérai 
avec attention le perionnage qui le portoit, & 
il me ſembla que je Vavois vu quelque part. Je 
me le remis enfin, & le reconnus pour ce Mel- 
chior Zapata, ce pauvre comedien de campagne, 
qui, comme je Þai dit dans le premier volume 
de mon hiſtoire, trempoit des croutes de pain 
dans une fontaine 

Je le pris auffi-töt en particulier, & je fu f 
dis: Je ſuis bien trompe, ſi vous n'ëétes pas 
"CE ſeigneur Melchior avec qui j'ai eu-Fnon- 
neur de-dejeyner un jour au bord d'une claire 
fontaine, entre Valladolid & Segoyie. J'etois 
avec un gargon barbier. Nous portions quel- 
ques proviſions que nous joignimes aux v 
tres, & nous fimes tous trois un petit repas 
qui fut aſia! laitonnè de mille agréables diſcours. 
＋ Zapata ſe mit a rever quelques momens, en- 
ſuite il me rEpondit : Vous me parlez dune 
choſe que j'ai peu de peine a me relle 
Je revenois alors de debuter à Madrid, & je 
retournois a Zamora. je me ſouviens meme 
que Jetois fort mal dans mes affaires. Je 
m'en ſouviens bien aufi, lui répliquai- je; à 
telles enſeignes que vous portiez un pour- 
point double d'atiches de comedies. Je mat 
pas oublie non plus que vous vous plaigniez 
dans ce tems-la d'avoir une femme trop ſage. 
Oh! je ne mien plains plus a p:eſent, dit 
avec precipitation Zapata. Vive Dieu! la,, 

Tome III. G commère 


22 — wn. 


74 HISTOINE de Gil Bras 
commère s'eſt bien corrigee de cela? Auſt en 


aje le pourpoint mieux doubl-. 


Jallois le feliciter fur ce que fa mms ctoit 
devenue raiſonnable; lorſqu'il fut oblice de me 


quitter pour paroitre fur la ſcene. Curicux de 


connoitre ta femme, je m'approchai d'un co- 


medien pour Je prier de me la niontrer. Ce 


qu'il fit en me diſant: Vous la voyez. C'eſt 
Narciſſa, la plus jolie de nos dames apres votre 


ur. Je jugeai que cette actrice devoit etre 


celle en faveur de qui Marialva s'ëtoit deciare 
avant que d'avoir vu ſon Eſtelle: & ma con- 


Jecture ne fut que trop vraie. A la fin de la 


pièce, je conduiſis Laure a fon domicile, c 


J appergus en arrivant pluſicurs cuiſiniers, qui 
prẽparoient un Frand! repas.  'Tu-peux fouper 


ici, me dit- elle. Je n'en ferai rien, lui reponc:: 


je. Le marquis ſera peut-Ere bien-eife "Circ 


ſeu] avec vous. Oh! que non, reprit-elle ; il 


va venir avec deux de ſes amis & un de ros 


meſſieurs. 11 ne tiendra qu'à toi de faire le 
ſixieme. Ju ſais bien que chez les comẽdienpes 
les ſecretaires ont le privilege de manger avec 
leurs maitres. Il eft vrai, lui dis-je; mais ce 


ſeroit de trop bonne heure me mettre ſur le pied 
de ces ſecretaires favoris. II faut auparavant 


que je faſie quelque commiſſion de confident pour 
meritzr ce droit honorifique. En parlant ainſi 


Je ſortis de chez Laure, & gagnai mon auberge, 


on je comptois d'aller tous les jours, puiſque mon 
maitre n'avoit point de menage, 


CH A- 
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CHAPITRE IX. 


445 vec quel homme extraordinaire il ſoupa ce ſoir-là, 


& de ce qui ſe paſa entre eux. 


E remarquai dans la falle une eſpèce de 
vieux moine vetu de bure griſe, qui ſou- 


Poit tout ſeul dans un coin. allai par curioſitẽ 


m'aſſcoir vis-a-vis de lui, je le ſaluai fort civile- 
ment; & il ne ſe montra pas moins poli que moj. 
On m*apporta ma pitance, due je commengai 

a expedier avec beaucoup d'appétit. Pend; ant 
que je mangeois {ans dire mot, Je regardois ſou- 
vent ce perſonnage dont je a toujours 
les yeux attaches ſur moi, Fatigue de ſon at- 
tention opiniatre à me regarder, je lui adreſſai 


ainſi la parole: Pere, nous ſertons nous viis par 


hazard ailleurs qu'ici. Vous m'obiervez comme 
un homme qui ne vous ſeroit pas entièrement 
inconnu. 

Il me repondit gravement: Si j'arréte ſer 
vous mes regards, ce weſt que pour admirer 
Ja prodigieuſe variete d'aventures qui font 
Marquees dans les traits de votre viſage. Ace 
que je vois, lui dis-je d'un air railleur, vo- 
tre reverence donne dans la metopoſcopie, Je 
pourrois me vanter de la poſſeder, repondit le 
moine, & dlavoir fait des prédictions que la 
ſuite n'a point dementies. Je ne ſais pas moins 
la chiromancie ; & Joſe dire que mes oracles 
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{ont infaillibles, quand j'ai confronté Pinſpecs 
tion de la main avec celle du viſage. 


Quoique ce vieillard eut toute l'apparence 
d'un homme lage; je le trouvai ſi fou, que je 


ne pus m'empecher de Jul rire au nez. Au lieu 


de s offeaſer de mon impoliteſle, il en ſourit, 


& continua de parler dans ces termes, après 


avoir promené {a vue dans la ſalle, & s'étre 
aflure que perſonne ne nous ccoutoit: Je ne 
m*Etonne pas de vous voir fi prevenu contre 
deux ſciences qui paſſent aujourd'hui pour 
frivoles; Petude longue & pe: aible qu elles 
demandent, dccourage tous les ſavans, qui y re- 
noncent, & qui les decrient de depit de n'avoir 
pu les acquéërir. Pour moi, je ne me ſuis point 
rebute de Vobſcurite qui les enveloppe, non 
plus que des difficultes qui ſe ſuecedent ſan 
veſſe dans la recherche des ſecrets chymiques, 


& dans Vart merveilleux de tranſmuer les me- 
taux en or. | 


Mais je ne penſe pas, pourſuivit-il en ſe 


8 que je parle à un jeune cavalier 


a qui mes diſcours doivent en effet paroitre 
1 rèveries. Un échantillon de mon ſavoir 


faire vous diſpoſera mieux que tout ce que je 


pourrois dire, à juger de moi plus favorable- 


ment. A ces mots, il tira de ſa poche une 


phiole remplie d'une liqueur vermeille. En- 


ſuite, il me dit, Voici un elitr que j'ai com- 
Pole ce matin des ſucs de certaines plantes 


diſtilés a Þ alembic; car j'ai employs preique 
toute ma vie comme Démocrite, à trouver la 
| propricts 


de SANTILLANE: 77 


-mHrovricte des ſimples & des mineraux. Vous 
P 4 a P : : 


allez cprouver ſa vertu. Le vin que nous bu- 
vons à notre ſoupè eſt tres-mauvais. II va de- 
venir excellent. En méme- tems, il mit deux 
gauttes de fon elixir dans ma bouteilſe, qui ren- 
dirent mon vin plus delicieux que les meilleurs 
qui fe boivent en Eſpagne. 

Le merveilleux trappe imagination; & 


quand une fois elle et gagnée, on ne ſe ſert 


plus de ſon jugement. Charms d'un fi beau 


Toeeret, & perſuadé qu'il falloit &tre un pen 
plus que diable pour 'avoir trouve, je m'e- 


criai plein d'admiration: O mon pere, par- 


donnez-moi, de grace, ſi je vous ai pris d'a- 


bord pour un vieux fou. je vous rends juſ- 


tice préſentement. Je wat pas beſoin d'en voir 


duv antage pour etre aſſure que vous feriez, fi 
vous vonlie To tout a Pheure, un lingot d'or 


d'une barre de fer. Que je ſerois heureux ſi 
je poſicdeis cette admirable ſcience! Le Ciel 


Vous 3 de Pavoir jamais, interrompit le 


vieulard, pouſitant un profond ſoupir! 


Vous ne 785 mon fils, ce que vous ſou- 
haitez, Au lieu de me porter envie, plaignez- 
moi plutöt de metre donné tant de peine pour 
me rendre malheureux. Je ſuis toujours dans 


l'inquiètude. Je crains d'ètre découvert, & 


qu'une priſon perpetuelle ne devienne le ſa- 
laire de mes travaux. Dans cette apprenen- 
ſton, je mene une vie errante, déguiſe tantot 
en pretre ou en moine, & tantot en cavalier 
ou en payſan. Eſt-ce donc un avantage de 
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ſavoir faire de or à ce prix-ta? Et les 
richeſſes ne ſont-elles pas un vral ſuppkce 


pour les perſonnes qui n'en jouiſſenc pas trau- 


quilement! ? 


Ce diſcours me paroit fort ſenſe, Jin; je alors 
au philoſophe. Rien n'eſt tel que 1 vivre 
en repos. Vous me dégputez de la pierre 
philoſophale. Je me contenter ai d'a apprendre 
de vous ce qui doit m 'arriver. Trés-volon- 
tiers, me répondit-il, mon enfant. Jar deja. 
fait des obſervations ſur vos traits. Voyons à 


preſent votre main. Je la lui préſentai avec 
une confiance qui ne me fera guère d'honneur 


dans l'eſprit de quelques lecteurs, qui peut- 


etre a ma place en auroient fait autant. II 
Pexamina fort attentivement, & dit enſuite 
avec enthouſiaſme: Ah! que de paſſages de 
la douleur a la joye, & de la joye à la douleur ! 
Quelle ſucceſſion biſarre de diſgraces & de 


proſpérités! Mais vous avez dcja Eprouve und 
grande partie de ces alternatives de fortune. 


Il ne vous reſte plus guere de malheurs a eſ- 


ſuyer, & un ſeigneur vous fera une agreable 
deſtinee, qui ne ſera point ſujette au chan - 


gement. 
Apres m'avoir aſſure que je pc uvois comp- 
ter ſur cette prediction, 11 me dit adieu, & ſor- 


tit de Paubc rge, ou il me laiſſa fort occupe 
des choſes que je venois d'entendre. Je ne 
doutois point que le marquis de Marialva ne 


füt le ſeigneur en queſtion; & par confequent 
rien ne me Paroiſſoit Plus potable que Pac- 
com- 


f 
| 
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compliſſement de la prediction, Mais quand je 


n'y aurois point vu la moindre apparence, cela 


ne neat point empeche de donner au moine une 
enticre Creance, tant il $'etoit acquis par fon 


Elixir Cautorite ſur mon eſprit. De mon Cote, 


pour avancer le bonheur qui m'etoit predit, je 
reſolus de m'attacher au marquis plus que je 
n'avois fait à ͤ aucun de mes maitres. Ayant 
pris cette reſolution, je me retirai a notre hotel 
avec une gayete que je ne puis exprimer. Ja- 

mais femme wel ſortie ſi contente de chez une 
devincrelie. 


CHAPITTRE: X. 
De ia commiſſion gue le Marquis de Mariana donna 


a Gil Blas, & comment ce facie Secretaire Sen 
4 


E Marquis n'ẽtoit pas encore revenu de 


chez ſa Comedienne, & je trouvai dans 
fon appartement ſes valets de chambre, qui 
jouoient a la prime en attendant ion retous. 
Je fis connoiſlance avec eux, & nous nous amu- 
ſames a rire Juſqu's à deux heures apres minuit, 
que notre maitre arriva. Il fut un peu ſurpris 
de me voir, & me dit d'une air de bonté qui 
me fit juger qu'il revenoit très-ſatisfait de fa 
ſoiree: Comment donc, Gil Blas, vous n'etes 
pas encore coucue? Je repondis que j avois 
voulu ſavoir auparavant s'il n'avoit rien à 

In or- 
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m'ordonner. Jaura peut-etre, reprit-1!, une 
commution a vous donner demain matin : mais 
11 ſera tems alors de vous apprendre mes volon- 


tes. Allez vous repoſer, & ſouvenez-vous que 


je vous diſpenſe de m'attendre, je n'ai beſoin que 
de mes valets de chambre. 


Apres cet avertiffement, qui dans le fond me 


faiſoit plaifir, puiſqu'il m*epargnoit une ſujettion 


que q; aurois quelque fois de ages blement ſentie, 
je laiſſai le marquis dans ſon appartement, & 
me retirai dans mon galetas. Je me mis au lit: 
mais ne pouvant dormir, je m'aviſai de ſuivre 


le conſeil que nous donne Pythagorg de rap- 
peller le ſoir ce que nous avons fait dans la 
journée, pour nous applaud dir de nos bonnes 


actions, ou pour nous blamer de nos mau- 
vaiſes. 

Je ne me francis pas la conſcience PD 
nette, pour etre content de moi. Auſſi je me 
reprochai d'avoir appuye Fümpofture de Laure. 
Jarois beau me dire pour m'exeuſer, que je 
n'avois pu honnetement donner un dementi 3 a 
une fille, qui n'avoit en vue que de me faire 
plaifir, & qu'en quelque fagon je m'ëtois trou- 
ve dans la neceſſite de me rendre complice de 
la ſupercherie. Peu ſatisfait de cette excuſe, 


je repondois que je ne devors done pas pouſſer 


les choſes plus loin, & qu'il falloit que je fuſſe 
bien effronté pour vouloir demeurer aupres 
d'un ſeigneur, dont je payois ſi mal la con- 
Lance: Enfin, apres un ſevere examen, je tom- 


bai 
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bai d'accord avec moi-méeme, que ſi je wetois 


pas un fripon, il ne s'en falloit guere. 


e-là paſſant aux conſequences, je me re- 


prẽéſentai que je jouois gros jeu, en trompant 


un homme de condition, qui pour mes pe- 
ches peut-etre ne tarderoit guere a decouvrir 
la fourberie, Une ſi judicieuſe reflezion jetta 


quelque terreur dans mon eſprit: mais des 


idées de plaitir & d'intérét Peurent bien-töt 
diflipee, D'ailleurs, la prophetie de Phomme 


- a l'elixir auroit ſuffi pour me raſſurer. Je me 
livrai done a des images toutes agreables. Je 
me mis à faire des regles d'arithmétique, a 

compter en mot-meme la ſomme que Roles 
mes gages au bout de dix annees de ſervice. 
J*ajoutois a cela les gratifications que je rece- 


vrois de mon maitre; & les meſurant a ſon 
humeur liberale, ou platot a mes deſirs, j'avois 
une intemperance d'imagination, fi l'on peut 


Parler ainſi, qui ne mettoĩt poinbde bornes a ma 
fortune. Tant de bien peu a peu m'aſſoupit, 
P P P 


& je m 'endormis en batiſſant des chateaux en 
Eſpag ne. 

je me Jevai le lendemain To les huit heures 
pour aller recevoir les ordres de mon patron: 
mais comme Jouvrois ma porte pour ſortir, je 


fus tout «tonne de le voir paroitre devant moi 


en robe de chambre & en bonnet de nuit. II 
etoit tout ſeul: Gil Blas, me dit-il, hier au 
ſoir, en quittant votre ſœur, je lui promis de 


paſſer chez elle ce matin: mais une affaire de 
conſequence ne me permet pas de lui tenir 


Parole. 
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parole. Allez lui temoigner de ma part que 


je ſuis bien mortifiè de ce contre-tems, & aſ- 


ſurez-la que je ſouperai encore aujourd'hui 


avec elle. Ce weſt pas tout, ajoũta-t-il, en 
me mettant entre les mains une bourſe avec 
une petite boete de chagrin, enrichie de pier- 
reries; portez-lui mon portrait, & gardez 


cette bourie, ou il y a cinquante piltoles que 
je vous donne pour marque de Pamitie que 


- al deja pour vous. Je pris d'une main le 
portrait, & & de l'autre la bourſe que je méri- 
tots fi peu. Je courus ſur le champ chez Laure, 
en diſant, dans l'excès de la joye qui me tran- 


ſportoit, Bon, la prediction s'accomplit a. vue 


d'œil. Quel bonheur d'etre frère d'une fille 
belle & galante! C'eſt dommage qu'il n'y ait 
pas autant d'honneur à cela que de profit & 


d'2grement. 
Laure, contre Fonlinaire: des perſonnes de 
Py profeſſion, avoit coutume ae fe lever matin. 


le la ſurpris a fa toilette, ou, en attendant ſon 
Portugais, elle joignoit à ſa beauté naturelle 
tous les charmes auxiliaires que l'art des co- 


quettes pouvoit lui preter. Aimable Eſtelle, 
lui dis- je en entrant, l'aimant des etrangers, 


je puis a Pheure qu il eſt manger avec mon 


maitre, puiſqu'il m'a honore d'une commiſ- 


ſion qui me donne cette prerogative, & dont 


je viens m'acquitter. II waura pas le plaifir 
de vous entretenir ce matin, comme il ſe Ve- 
toit propoſe. Mais pour vous en conſoler, il 
ſoupera ce ſoir avec vous; & il vous 3 

on 
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ſon portrait, qui me paroit avoir quelque choſe 
encore de plus comolant. 


Je lui remis aufſi-töt la boete, qui par le 
vif Eclat des brillans dont elle étoit garnie, 


lui réjcuit infiniment la vue. Elle l'ouvrit, & 
ayant fermee, apres avoir conſidéré la pein- 
turc par manière d'acquit, elle revint aux pier- 


reries. Elle en vanta la beauté, & me dit en 

ſouriant: Voila des copies que les femmes 
de theatre aiment mieux que les origi- 
naux. | 

Je lui appris enſuite que le genereux Por- 
tugnie, en me chargeant du portrait, m'avoit 
gratige d'une bourſe de ease 888 By | 
den fais mon compliment me dit. elle. Ce 
ſeigneur commence par cd meme il eſt rare 
que les autres finiſſent. C'eſt à vous, mon ado- 
rable, lui rẽpondis-je, que je dois ce preſent; 
le marquis ne me Va fait qu'a cauſe de la fra- 
ternité. Je voudrois, repliqua-t-elle, qu'il ten 
fit de ſemblables chaque jour. Je ne puis te 
dire juſqu'à quel point tu m'es cher. Des le 
premier inſtant que je tai vu, je me ſuis at- 
tackee a tei par un hen ft fort, que le tems 
n'a pu le rempre. Lorſque je te perdis a Ma- 
drid, je ne déſeſpërai Pas de te retrouver; & 
hier, en te revoyant, je te regus comme un 
homme qui revenoit a moi neéceſſairement. 

En un mot, mon ami, le Ciel nous a deſtinés 

Pun pour l'autre. Tu ſeras mon mari; mais 


i faut nous enrichir auparavant. La prudence 


demande que nous commencions par-li, Je 
veux 
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veux avoir encore trois ou quatre galanteries 
pour te mettre a ton aiſe. 


Je la remerciai poliment de la peine qu'elle 


vouloit bien prendre pour moi, & nous nous 


engageames' inſenſiblement dans un entretien 
qui dura juſqu'à midi. Alors je me retirat 


Pour aller rendre compte a mon mattre de la 
manieère dont on avoit regu fon preſent. Quoi- 


que Laure ne m'cut point donné d'inſtruc- 
tion Ià-deſſus, je ne laiſſai pas de compoſer en 
chemin un +" compliment, que Je me pro- 


poiois de faire de ſa part: mais ce fut autant 


de bien perdu. Car lortque Parrivat à! ts 
on me dit que le marquis venoit de ſofdir; 


il etoit decide que je ne le reverrois 3 
ainſi qu'on peut le lire dans le Chapitre 


ſuivant. 
7 
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De la nouvelle que Gil Blas avprit, SN Gut fut un 


coup de foudre Powe: lt. 


E me rendis 3 mon auberge, od ren- 
contrant deux hommes d'une agreable 
converſation, je dinai & demeurai a table 


avec eux, juſqu'a l'heure de la comedie. 


Alors nous nous leparames. Ils allerent a 


leurs affaires, & moi je pris le chemin du 


theatre. II faut remarquer en paſſant que 


| reis tout ſujet d'etre de belle humeur 3 la 


joye 
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joye avoit regné dans Pentretien que je ve- 


nois d'avoir avec ces cavaliers; la face de 
ma fortune etoit des plus riantes; & pourtant 


Je me laiffois aller a la triſteſſe, ſans pouvo)r 


m'en defendre. Qron diſe apres cela qu'on 


ne preſſent point es malheurs qui nous me- 
nacent. 

Comme j'entrois dans les foyers, Melchior 
Zapata vint à moi, & me dit tout bas de le 
ſuivre. Il me mena dans un endroit particu- 
lier de l'hötel, & me tint ce diſcours: Sei- 


gneur cavalier, je me fais un devoir de vous 


donner un avis très- important. Vous ſavez 


que le marquis de Marialva s Etoit d'abord 


ſenti du gout pour Narciſſa mon epouſe. II 
avoit meme déjà pris jour, pour venir man- 


ger de mon alloy au, Jorſque Vartiſicieuſe Eſ- 
telle trouva moyen de rompre la partie, & 


d'attitier chez elle ce ſeigneur Portugais. 
Vous jugez bien qu'une comedienne ne perd 
Pas uri fi bonne proye ſans depit. Ma femme 
a cela ſur le coeur. II n'y a rien qu 'cile ne füt 


capable de faire pour ie venger; & par mal- 
heur pour vous, elle en a une belle occaſion. 


Hier, ſi vous vous en fouvenez, tous nos ga- 
giites a ccoururent pour vous voir. Le 1ou- 
moucheur de chandelles dit a quelques per- 
ſonnes de la tr oupe qu'il vous connoiffoit, & 
que vous n'cticz rien moins que le trere d' Ef- 
telle. 

Ce bruit, ajoùta Melchior, eſt venu aujour- 
hui aux orcilles de Narciſſa, qui n'a pas 
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manquè d'en interroger l'auteur: & ce ga- 
giſte le lui a confirmé. U vous a, dit-il, connu 
valet d'Arſenie, dans le tems qu'Eſtelle, ſous 
le nom de Laure, la ſervoit à Madrid. Mon 
epouſe, charmee de cette decouverte, en fera 
part au marquis de Marialva, qui doit venir 
ce ſoir a la comedie. Regliz-ous là-deſſus. 
Si vous n'etes pas effectivement frère d'Eſtelle, 
je vous conſeille en ami, & à cauſe de notre 
ancienne connoiſſance, de pourvoir a votre ſu- 
rete. Narciſſa, qui ne demande qu'une victime, 
m'a permis de vous avertir de prevenr par 
une prompte fuite quelque ſniſtre accident. 

ll y auroit eu du ſuoerflu à m'en dire da- 
vantage. Je rendis graces de cet avertiſſement 
A Phiſtrion, qui vit bien à mon air effraye 

que je n'étois pas homme a donner un dé— 
menti au foumoucheur de chandelles. Comme 
en effet, je ne me ſentois nullement d' umeur 

a porter juſques: la Peffronterie, je ne fus 
3 meme tente d'aller dire adieu à Laure; de 
peur qu'elle ne voulut m'engager a payer 
d' audace. Je concevois bien qu'elle etoit afſez 
bonne cometienne, pour fe ti er d'un auſſi 
mauvais pas: mais je ne vovois qu un cha- 
timent infaillible pour moi; & je n'etois pas 
aſlez amoureux pour e braver. Je ne ſongeal 
qu'à me ſauver avec mes Dieux-P<nates, je 

veux dire, avec mes hardes. je diſparus de 
Photel en un clm d'œil, & je fis en moins 
de rien enlever & tranſporter ma valiſe chez 
un muletier qui devoit le jour ſuivant partir 


a tro's 
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3 trois heures du matin pour Tolède. J'aurois 
ſouhaité d'eétre deja chez le comte de Polan, 
dont la maiſon me paroiſſoit le ſeul azile qui 
fut ſir pour moi. Mais je n'y Etois pas encore, 
& je ne pouvois fans inquletude penier au 
tems qui me reſtoit A paſſer dans une ville ou 
J apprehendols qu'on ne me cherchat des la 
nuit meme. | 

Je ne laiſſai pas d'aller ſouper a mon au- 
berge, quoique je fuſſe auſſi trouble qu'un de- 
biteur qui fait qu'il y a des alguazils a ſes 
trouſſes. Ce que je mangeai ce ſoir-la ne fit 
pas, je crois, un excellent chyle dans mon 
eſtomac. Miſerable jouet de la crainte, j'exa- 
minois toutes les perſonnes qui entroient dans 

la falle; & quand par malheur il venoit des 
gens de mauvaiſe mine, (ce qui n'eſt pas rare 
dans ces endroits- b.) je friſſonnois de peur. 

Apres avoir ſoupe dans de continuelles alar- 
mes, je me levai de table, & m'en retournat 
chez mon muletier, oli je me jettai ſur de la 
pallle fraiche juſqu'a Pheure du depart. 

On peut dire que ma patience fut bien 
exercee pendant ce tems-la, Mille deéſa- 
greables penſées vinrent m'aſſaillir. Si quel- 
quefois je m'aſſoupiſſois, je voyois le marquis 
furieux, qui meurtriſſoit le beau viſage de 
Laure, & briſoit tout chez elle; ou bien, je 
Pentendois ordonner a ſes domeſtiques de me 
faire mourir ſous le baton. Je me reéveillois 
la-deſſus en ſurſaut; & le reveil, qui eſt or- 
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dinairement ſi doux apres un ſonge affreux, 
me devenoit plus cruel encore que mon ſonge. 

Heurenſement le muletier me retira d'une 
ſi grande peine, en venant m ”avertir que ſes 
_— etoient pretes. Je fus auſſi-tot ſur pied, 

&, graces au Ciel, je partis radicalement guers 
de Laure & de la chiromancie. A meture que 
nous nous eloignions de Grenade, mon eiprit 
reprenoit ſa tranquilite. Je commenqai Am'en- 
tretenir avec le muletier; je ris de quelques 
plaiſantes hiſtoires qu'il me raconta, & je per- 
dis inſenſiblement toute ma frayeur. Je dormis 
d'un ſommeil paiſible a Ubeda, ou nous al- 
limes coucher la premiere journée, & la qua- 
trième nous arrivames I Tolede, Mon pre- 
mier ſoin fut de m'informer de la demeurè du 
comte de Polan, & je m'y rendis, bien per- 
ſuade qu'il ne ſouffriroit pas que je fuſſe logẽ 
ailleurs que chez lui: mais je comptois ſans 
mon hôõte. Je ne trouvai au logis que le con- 
cierge, qui me dit que fon maitre etoit part? 
la veille pour le chateau de Leyva, d'où on 
lui avoit mande que Séraphine étoit dange» 
reuſement malade. 

Je ne m'etois point attendu A Pabſence du 
comte; elle diminua la Jeye que Pavois d' 
tre à Tote de, & fut cauſe que je pris un autre 
deflein. Me voyant $i pres de Madrid, je re- 
ſolus &'y aller. Je fis reflexion que je pourrois 
me poutler a la cour, ou un genie ſupèrieur, 
A ce que J avols oui dire, n'ctoit pas abſolu- 

ment. 
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ment nẽceſſaire pour s'avancer. Des le lende- 
main je me ſervis de la co ommoditè d'un che- 
val de retour, pour me conduire à cette ca 
pitale de PEſpagne. La fortune m'y condui.- 
ſoit pour me faire Jouer de plus grands role 
que ceux qu'elle m'avoit deja fait faire. 


---. -- . -W. r- - K- - - . 


CHAPITRE XII. 
Gil Blas wa loger dans un Hotel garni. Il y fait 


| connoiſance avec le Capitaine Chinchilla. "Doe 


Homme Cetait gue cet Officier, & gue! ile 4 ere 
Pawort amen & Mad. id. 


'ABoORD que je fus à Madrid, Jetablts 
D mon domicile dans un hotel garni, o 
demenroit, entr'autres perſonnes, un vieux ca- 
| pitaine, qui des extremites de la Caſtille Nou- 
velle etoit venu ſolliciter a la cour une pen- 
fon, qu'il croyoit n'avoir que trop meritee, II 
S'appelloit don Annibal de Chinchilla. Ce 
ne fut pas ſans etonnement que je le vis pour 
la premiere fois. C*etoit un homme de foixan- 
te ans, d'une taille giganteſque, & d'une mai- 
greur extraordinaire. II portoit une epaiſſe 
mouſtache, qui s'élevoit en lerpentant des deux 
cotes juſqu'aux temples. Outre qu'il lui man- 
quoit un bras & une jambe, il avoit la place 
d'un ci] couverte d'une large emplatre de 
taffetas verd, & ſon viſage en pluſieurs en- 
droits paroiſſoit balafre. A cela pres, il ẽtoit 
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fait comme un autre. De plus, il ne man- 
quoit pas d'eſprit, & moins encore de gravité. 
II poufloit la morale juſqu'au ſcrupule, & ſe 
piquoit ſur tout Metre delicat ſur le : 
d'honneur. | 

Apres avoir eu avec lui deux ou trois con- 


verſations, il m'honora de ſa confiance. Je 


ſus bien-tot toutes ſes affaires. Il me conta 


dans quelles occaſions il avoit laiſſè un il 


à Naples, un bras en Lombardie, & une 
Jambe dans les Pais-Bas. Ce que j'admirai 


dans les relations de batailles & de ſièges qu'il 


me fit, c'eſt qu'il ne lui echappa aucun trait 
de fanfaron, pas un mot a fa louange; quoi- 
que je lui euile volontiers pardonne de vanter 


la moitié qui lui reſtoit de lui-meme, pour ſe 


dedommager de la perte de l'autre. Les of- 


ficiers qui reviennent de la guerre ſains & 


ſaufs ne font pas tous ſi modeſtes. | 
Mais il me dit que ce qui lui tenoit le plus 


au cœur, c'etoit d'avoir diflipe des biens con- 


fiderables dans ſes campagnes. De ſorte 
qu'il n'avoit plus que cent ducats de rente; 
ce qui ſufſiſoit a peine pour entretenir fa mou- 
ſtache, payer fon logement, & faire ecrire ſes 
placets. Car enfin. leigneur cavalier, ajoüta- 
t-il, en hauſſaut les epaules, Jen preſente, _ 
Dieu-merc1, tous les jours, ſans qu'on y faſſe 
la moindre attention. Vous diriez qu'il y a2 
une gageure entre le premier miniſtre & moi; 
& que c'eſt à qui de nous ſe laſſera, moi d'en 
donner, ou lui d'en recevoir. J'ai auſſi Phon+ 
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neur d'en préſenter ſouvent au roi: mais le 
cure ne chante pas mieux que fon vicaire, 
& pendant ce tems-1a, mon chateau de Chin- 
chilla tombe en ruine faute de reparations. 

It ne faut déieſperer de rien dis-je alors 
au capitaine. Vous n'ignorez pas que les 
graces de la cour ſe font ordinairement un 
peu attendre. Vous étes peut tre a la veille 
de voir payer avec uſure vos peines & vos 
travaux. [Je ne dois pas me flater de cette eſ- 
perance, repondit don Anmbal. II n'y a pas 
trois jours que j'ai parlé a un des ſecretaires 
du miniire; & f Pen crois ſes diſcours, je 
n'ai qu'a me tenir gaillard. Et que vous a-t- 
il donc dit, repris-je, ſeigneur oficier ? Eſt- 
ce que l'état on vous Cetes ne lui a pas paru 
digne d'une recompenſe? Vous en allez ju- 
ger; repartit Chinchilla. Ce fecretaire m'a 
dit tout net: Seigneur gentil- homme, ne 
vantez pas tant votre zele & votre fidélité. 
Vous n'avez fait que votre devoir, en vous 
expoſant aux pèrils pour votre patrie. La ſeule 
gloire qui eſt attachee aux belles actions, les 
paye afſez, & doit ſuffire, principalement a un 
Eſpagnol. II faut donc vous detromper, fi 
vous regardez comme une dette la gratifica- 
tion que vous ſollicitez. Si on vous Paccorde, 


vous devrez uniquement cette grace a la bon- 
te du roi, qui veut bien ſe croire redevable 
a ceux de ſes ſujets qui ont bien ſervi Petat. 
Vous vovez par-la, pourſuivit le capitaine, 
que j'en dois encore de reſte, & que j'ai * 
bo ® 


3 K» „ 22 Tos ft 


- p. ” 2 „ "heh 
————— DTD? ee 
= am 


3 ©. - "IF 
— 2 Ro. 
— Nee CEE 


— ee 


—— 


| 
4 
4 
1x 


| 

| 

| 

| 
| 
'* 


— 


92  Hisroinn % GIL Bras 


la mine de m'en retourner comme je ſuis 
venu. 


On Sintereſſe pour un brave homme qu'on 
volt ſouffrir. Je l'exhortai à tenir bon; je 
m'oſfris a lui mettre au net gratuitement ſes 
placets. 3 meme juſqu'a lui ouvrir ma 
bourſe, & à le conjurer de prendre tout Par- 


gent qu'il voudroit. Mais il n'ẽtoit pas de ces 


gens qui ne ſe le font pas dire deux fois dans 
une pareille occaſion. Tout au contraire, ſe 
montrant tres-delicat là-deſſus, il me remer- 


cia fierement de ma bonne volonte. Enſuite, 


il me dit, que pour n' tre a charge a perſonne, 
1 s'étoit accoutume peu à peu a vivre avec 

tant de fobriete, que le moindre aliment ſuffi- 
ſoit pour ſa ſubſiſtance. Ce qui n'etoit que 
trop veritable. II ne vivoit que de ciboules & 
d'oignons. Auſſi n'avoit-il que la peau & les 
os. Pour n'avoir aucun témoin de ſes mau- 
vais repas, il s'enfermoit ordinairement dans 
ſa chambre pour les faire. Jobtins pourtant 
de lui, a force de prieres, que nous dinerions 


& ſouperions enſemble. Et trompant fa fiertẽ 


par une ingénieuſe compaſſion, je me his ap- 
porter beaucoup plus de viande & de vin qu'il 
n'en falloit pour moi. Je l'excitai A boire & 
a manger. II voulut d'abord faire des facons: 
mais enfin il ſe rendit a mes inſtances. Apres 
quoi devenant inſenſiblement plus hardy, il 


m'aida de lu-meme a rendre mon plat net, & 
A v uider ma bouteille. 


Lorſ- 
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Lorſqu'il eut bu quatre ou cinq coups, & 
- Teconcilie {&1 eſtomac avec une bonne nour- 
riture: En verite, me dit-il, d'un air gaz, 
vous etes bien ſéduiſant, ſeigneur Gil Blas, 
vous me faites faire tout ce qu'il vous plait. 
Vous avez des manicres engageantes, & qui 
m'otent juſqu'a la crainte abuſer de votre 
humeur bienfaiſante. Mon capitaine me pa- 
rut alors fi defait de fa honte, que ſi j'euſſe 
voulu ſaiſir ce moment-la pour le preſſer en- 
core d' accepter ma bourſe, je crois qu'il ne 
Pauroit pas refuſce. Je ne le remis point 4 
cette epreuve. Je me contentai de Pavoir fait 
mon commenſal, & de prendre la peine non- 
ſeulement d*ecrire ſes placets, mais de les 
compoſer meme avec lui. A force d'avoir 
mis des homclies ou net, j'avois appris à tour- 
ner une phraſe. J'étois devenu une eſpèce 
d'auteur. Le vieil officier de ſon cote ſe pi- 
quoit de ſavoir bien coucher par écrit. De 
forte que travaillant tous deux par emulation, 
nous faiſions des morceaux d'eloquence dignes 
des plus celebres regens de Salamanque. 
Mais nous avions beau l'un & l'autre epuiſer 
notre eſprit a ſemer des fleurs de rhetorique .. 
dans ces placets. C'etoit, comme on dit, ſe- 
mer ſur le ſable. Quelque tour que nous priſ- 
ſions pour faire valoir les ſervices de don 
Annibal, la cour n'y avoit aucun egard. Ce 
qui n'engageoit pas ce vieil invalide a faire 
Peloge des officiers qui ſe ruinent a la guerre. 
Dans ſa mauvaiſe humeur, il maudiſſoit ſon 

| ctoile, 
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Etoile, donnoit au diable Naples, la Len- 5 
bardie & les Pals-Bas. 


Pour ſurcroit de mortification, il arriva un 
Jour qu'a ſa barbe un poëte produit par le duc 


d' Albe, ayant recite devant le roi un ſonnet 


ſur la naiſſance d'une infante, fut gratifie 
d'une penſion de cinq cens ducats. Je crois 


que le capitaine mutile en ſeroit devenu fou, 
ft je n'euſſe pris ſoin de lui remettre Peſprit. 
Qu'avez vous, lui dis- je, en le voyant hors 
de lui-meme? U n'y a rien la dedans qui 
doive vous revolter, Depuis un tems immé- 
morial, les poetes ne ſont-ils pas en poſſeſ- 
ſion de rendre les princes tributaires de leurs 


muſes? II n'eſt point de tete couronnee qui 
Tait quelques-uns de ces meſſicurs pour pen- 
ſionnaires. Et entre nous, ces ſortes de pen- 


ſions étant rarement 1gnorees de Pavenir, con- 
ſacrent la liberalite des rois; au-licu que les 
autres qu'ils font ſont ſouvent en pure perte 


pour leur renommee, Combien Auguſte a- t- 


il donne de recompenſes ? Combien a-t-il fait 


de penſions dont nous n'avons aucune con- 
noiſſance? Mais la potterite la plus reculée 


ſaura, comme nous, que Virgile a regu de 
cet empereur Plus £ de deux cens mille ecus de 


bienfaits. 


Quelque choſe que je oulſh FOR a FRE 7 
nibal, le fruit du ſonnet lui demeura ſur 
Peitomac comme un plomb, & ne pouvant le 
digerer, 1] ſe réſolut a tout abandonner. II 
voulut neanmoins | Auparavant pour Jouer 2 
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ſon reſte, prẽſenter encore un placet au duc 
de Lerme. Nous allimes pour cet effet tous 


* 5 deux chez ce premier miniſtre; nous ren 
_ contrames un jeune homme, qui, après avoir 
in ſalué le capitaine, lui dit d'un air affectueux; 
IC Mon cher & ancien maitre, eſt- ce vous que 
et Je vois? Quelle affaire vous amene chez mon- 
1 ſeigneur? Si vous avez beſoin d'une perſonne 
1s Jul ait du credit, ne m'epargnez pas. je vous 
u, offre mes ſervices. Comment donc, Pedrille, 
it. lui repondit Pofficier, a vous entendre il ſem- 
rs dle que vous occupicz quelque poſte impor- 
* tant dans cette meiſon. Du moins, repliqua 
e le jeune homme, y ai-je aſſez de pouvoir pour 
1. faire plaiſir a un honnete Hidalgo comme 
rs vous. Cela étant, reprit le capitaine avec un 
uk ſcouüͤris, j'ai recours a votre protection. Je vous 
n- l' 'accorde, repartit Pedrille. Vous r'avez qu'a 
a- m' apprendre de quoi il eſt queſtion, & je vous | 
u promets de vous faire tirer 8 ou aile du 
es | premier miniſtre. 
e Nous n'cùmes pas ſi-töt mis au fait ce gar- 
bo gon fi plein de bonne volonte, qu'il demanda 
Ut on demcuroit don Annibal. Puis nous ayant 
u- aſſure que nous aurions de ſes nouvelles le jour 
es ſuivant, il diſparut ſans nous inſtruire de ce 
de qu'il pretendont faire, ni meme nous dire s'il 
de etoit domeſtique du duc de Lerme. Je fus 
curieux de ſavoir ce que c'etoit que ce Pe- 
n- drille, qui me paroiſſöit ſi eveille. C'eſt, me 
ur dit le capitaine, un i qu! me ſervoit 
le: ; i y a quelques années, & qui me voyant 
I 2 dans 
de 


| 
| 
| 
' 
N 


96 | HisTorrE de GIL Blas 


dans Pindigence, m'y laiſſa pour aller cher- 


cher une meilleure condition. Je ne lui ſais 


pas mauvais gre de cela. II eſt fort naturel 
de changer pour etre mieux. C'eſt un drole 


qui ne manque pas d'eſprit, & qui eft intri- 
gant comme tous les diables. Mais malgré 
tout ſon ſavoir-faire, je ne compte pas beau- 
coup ſur le zele qu'il vient de temo:gner pour 


moi. Peut- etre, lui dis- je, ne vous ſera- —1 


pas inutile. 8 i appartenoit, par exemple à 
quelqu'un des pricipaux officiers du duc, 
11 pourroit vous rendre ſervice. Vous n'igno- 

rez pas que tout ſe fait par brigue & par ca- 


bale chez les grands, qu'ils ont des domeſti- 
ues favoris qui les gouvernent, & que ceux- 
ci à leur tour font gouverncs. par leurs 


valets. 


Le lendemain dans Ia matinse, nous vimes 
arriver Pedrille à notre hotel. Meſſieurs, nous 


dit-il, ſi je ne m'expliquai pas hier ſur les 
moyens que j'avois de ſervir le capitaine 


Chinchilla, c'eſt que nous wetions pas dans 
un endroit que me permit de vous faire une 


pareille confidence. De plus, j*etois bien aiſe 
de ſonder le gue, avant que de m'ouvrir 4 


vous. Sachez donc que je ſuis le laquais de 
conflance du ſeigneur don Rodrigue de Cal- 


_ derone, premier lecretaire du duc de Lerme. 


Mon maitre, qui eſt fort galant, va preſque 
tous les ſoirs ſouper avec un roſſignol qu'il 
tient en cage dans le quartier de la cour. 
C'eſt une jeune fille d'Albarazin, des plus 85 
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Hes. Elle a de Veſprit, & chante à ravir. Aufl 


ſe nomme-t-eclle la Senora Sirena. Comme je 
lui porte tous les matins un billet-doux, je 
viens de la voir. Je lui ai propoſe de faire 
paſter le Seigneur don Annibal pour ſon on- 


cle, & d'engager par cette ſuppoſition ſon 


galant a le proteger. Elle veut bien entre- 
prendre cette affaire. Outre le petit prot | 
qu'elle y env iſage, elle ſera charmee qu'on la 
crove niece d'un brave gentilhomme. 

Le ſeigneur de Chinchilla fit la grimace- a 
ce diſcours. II temoigna de la repugnance à 
ſe rendre complice d'un eipicslerie, & encore 
plus a ſouffrir qu'une avanturiere le deihono- 
rat en fe diſant de fa famille. 11 wen etoit pas 
ſeulement bleſſe par rapport a lui, il voyoit, 
pour ainſi dire, la-dedans une ignominie re- 
troactive pour ſes ayeuk. Cette delicateſſe 


10 parut hors de ſaiſon a Pedrille, qui en fut cho- 


que. Vous moquez-vous, s écria - til, de le 
prendre ſur ce ton-là? Voila comme vous etes 
faits, vous autres nobles a chaumières, vous 
avez une vanite ridicule. Seigneur cavalier, 
pourſuivit-il, en m 'adreſſant la parole, n'ad- 
mirez-vous pas les icrupules qu'il ſe fait? 
Vive Dieu! C'eſt bien a la cour qu'il y faut 
regarder de ſi près! Sous quelque vilaine for- 


me que la fortune s'y preſente, on ne la laiſſe 


point echapper. 
Papplaudis a ce que dit Pedrille, & nous 
nas Sow fi bien tous deux le capitaine, 
zue nous le fimes malgre lui devenir oncle 


Tome III. | I de 
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de Sirèna. Quand nous elmes gagne cela 7 
lon orgueil, ce qui ne nous fut pas aiſe, nous 
nous mimes tous trois à faire pour le miniſtre 


un nouveau placet, qui fut revù, augmente & 
corripge. Je Pecrivis enſuite proprement, & 
Pedrille le porta à PAragonoiſe, qui des le 
meme ſoir en chargea le ſeigneur don Ro- 


drigue, à a qui elle parla de fagon que ce ſe- 


eretaire la croyant veritablement niece du 
capitaine, promit de s' employer pour lui. Peu 


de jours apres nous vimes effet de cette 


manœuvre. Pedrille revint a notre hocel d'un 


air triomphant: Bonne nouvelle, dit- il a 


chinchilla. Le Roi fera une diſtribution de 


Commanderies, de benefices & de penſions, 
on vous ne ſerez pas oublic : c'eſt de quot je 
ſuis charge de vous aſſurer. Mais j'ai ordre de 
vous demander en meme tems quel preſent 


Vous pretendez faire a Sirena. Pour moi, je 
vous declare que je ne veux rien. Je prefere 


à tout Yor du monde le plaiſir d'avoir con- 


tribue a ameliorer la fortune de mon ancien 
maitre. II n'en eſt pas de meme de notre 


nymphe d' Albazarin. Elle eft un peu Juive, 


lorſqu'il s'agit d' obliger le prochain. Elle a 
ce petit dẽfaut- la. Elle prendroit Pargent de 
ſon propre pere, jugez ſi elle refuſera celui 


d'un oncle {| uppoſe. 


Elle n'a qu'a dire ce qu 'elle E éxige de moi, 
repondit don Annibal. Si elle veut tous les 
ans le tiers de la penſion que j'obtiendrai, je 
le Iui promets, & cela doit lui ſuffire, W 


de SAN TILLAX . 39 


HM s'agiroit de tous les revenus de ſa Majeſté 


Catholique. Je me fierois bien à votre parole, 


moi, repliqua le Mercure de don Rodrigue, 
je ſais bien qu'elle vaut le jeu; mais vous 


avez affaire à une petite perſonne naturelle- 
ment fort défiante. D'ailleurs, elle aimera 


5 beaucoup mieux que vous lui donniez, une 


fois pour toutes, les deux tiers d'avance en 
argent comptant. Eh! ou diable veut-elle 
que je les prenne, interrompit bruſquement 
Pofhcier ? Me croit- elle un Contador Mayor. 
1] faut que vous ne l'ayez pas inſtruite de ma 
ſituation. Pardonnez - moi, repartit Pedrille. 


Elle fait bien que vous etes plus gueux que 


Job. Apres ce que je lui ai dit, elle ne ſau- 


roit l'ignorer. Mais ne vous mettez pas en 


peine; je ſuis un homme fertile en expediens. 
Je connois un vieux coquin d'Oydor, qui ſe 
plait a preter ſes eſpèces a dix pour cent. Vous 


lui ferez par devant notaire un tranſport avec 


garantie de la premiere année de votre pen- 
ſion, pour pareille ſomme que vous recon- 
noitrez avoir recue de lui, & que vous tou- 
cherez en effet, a Vinteret pres. A Fegard de 
Ia garantie, le preteur ſe contentera de votre 
chateau de Chinchilla tel qu'il eſt. Vous n'au- 


rez point de diſpute là-deſſus. 


Le capitaine proteſta qu'il accepteroit ces 
conditions $11 etoit afſez heureux pour avoir 
quelque part aux graces qui ſeroient diſtri- 
buees le lendemain. Ce qui ne manqua pas 
Tarriver, 11 fut gratifie d'une penſion de trois 
| 12 cens 
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cens piſtoles ſur une commanderie. Auffi-tot 
qu'il evt appris cette nouvelle, il donna tou- 
tes les ſuretes qu'on exigea de lui, fit ſes pe- 
tites affaires, & s'en retourna dans la Caſtille 
Nouvelle, avec quelques piſtoles de reſte. 


e b CRT 


CHAPITRE XIII. 
Gil Blas rencontre à la Cour fon cher ami Fa- 
Hrice. Grande oye de part JG Hautre. Ot 


zls allerent tous deux, & de la curieuſe conver 
ation gu als ENTER? enſemble, | BI, 


E m'étois fait une habitude Waller tous 
les matins chez le Roi, où je paſſois deux 
ou trois heures entieres à voir entrer & ſortir 
les grands qui me paroiſſoient 1a ſans cet 
Eclat dont ils ſont ailleurs environnés. 

Un jour que je me promenois & me car- 
rois dans les appartemens, y faiſant comme 
beaucoup d'autres, une aſſez ſotte figure, j'ap- 
percus Fabrice que j'avois laifle a Valladolid 
au ſervice d'un adminiſtrateur d*hopital. Ce 
qui m'ẽtonna, c'eſt qu'il s'entretenoit fami- 
lairement avec le duc de Medina Sidonia 
& le marquis de Ste. Croix. Ces deux Sei- 
gneurs, a ce qu'il me ſembloit, prenoient 
plaiſir a Pentendre. Avec cela, il etoit aufſi 
proprement ve qu'un noble cavalier. 

Ne me trompcrois-je point, diſois-je en 
mot-meme? Eſt-ce bien la le fils du barbier 
Nunez ? 
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Nunez? C'eſt peut-&tre quelque jeune cour- 


tiſan qui lui reſſemble. je ne demeurai pas 
long- tems dans le doute. Les ſeigneurs s'en 
allerent. J'abordai Fabrice. Il me reconnut 
dans le moment, me prit par la main, & a- 
pres m'avoir fait percer la foule avec lui 


pour ſortir des appartemens: mon cher Gil 


Blas, me dit-il en m'embraſſant, je ſuis ravi 
de te revoir. Que fais-tu a Madrid? Es- ta 


encore en condition? as-tu quelque charge 


à la cour? Dans quel état ſont tes affaires? 
Rends-moi compte de tout ce qui t'eſt arrive 


depuis ton depart precipite de Valladolid. 


Tu me demande bien des choſes à la fois, lui 
rẽpondis-je, & nous ne ſommes pas dans un 
lieu propre a conter des aventures. Tu as 
raiſon, reprit-il. Nous ſerons mieux chez mei. 
Viens, je vais t'y mener. Ce neſt pas Join 


d'ici. Je ſuis libre, agreablement loge, par- 


faitement bien dans mes meubles, je vis con- 
tent & ſuis heureux puiſque je crois Petre. 
 Pacceptai le parti, & me laifla: entrainer 


par Fabrice, qui me fit arreter devant une 
maiſon de belle apparence, ou il me dit 


qu'il demeuroit. Nous traverſames une cour, 
ou il y avoit d'un côté un grand eſcalier qui 
conduiſoit à des appartemens ſuperbes, & de 


l'autre, une petite montée auſſi obſcure qy'e- 


troite, par od nous montames au logement 
qui myavoit ete vante, II conſiſtoit en une 
ſeule chambre, de laquelle mon ingenieux ami 
seu était fait quatre, ſẽparées par des —— 

13 2 
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de ſapin. La premiere ſervoit Pan chambre à 
la ſeconde on il couchoit: II faiſoit fon ca- 
binet de la troiſieme, & fa eier de la der- 
mere. La chambre & Pantichambre etoient 
rapiſices de cartes geographiques, de theſes 
de philoſophie, & les meubles répondoient 
a la tapiſſerie. C'etoit un grand lit de brocard 
tout ule, de vieilles chaiſes de ſerge jaune, 
garnies d'une frange de ſoye de Grenade de la 
meme couleur, une table à pied dore, cou- 
verte d'un cuir qui paroiſſoit avoir été rouge, 
& bordée d'une crepine de faux or, devenu 
noir par Je laps de temps, avec une armoire 
d'ébène ornee de figures groſſièrement ſculp- 
tees. II avoit pour bureau dans fon cabinet 
une petite table, & fa bibliotheque etoit com- 
potee de quelques livres avec pluſieurs liaſſes 
de papier qu'on voyoit fur des ais diſpoſẽs par 
etages le long du mur. Sa cuiſine, qui ne de- 
paroit pas le reſte, contenoit de la poterie & 
d'autres uſtanciles néceſſaires. 

Fabrice, apres m'avoir donné le loiſir de 
eonſidẽrer ſon appartement, me dit: Que 
penſes-tu de mon ménage & de mon loge- 
ment? wen es- tu pas enchante? Oui, ma foi, 
lui répondis-je en ſoüriant. Il faut que tu ne 
faſſes pas mal tes affaires a Madrid, pour y 
etre {i bien nippe. Tu as ſans doute quelque 
commiſſion, Le Ciel men preſerve! repliqua- 
t-il. Le parti que j'ai pris eſt au- deſſus de 
tous les emplois. Un homme de diſtinction, 
a qu cet hotel appartient, m'y a donne une 

chambre, 
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chambre, dont j'ai fait quatre pieces que j'ai 
meublées comme tu vois. Je ne m*occupe que 
de choſes qui me font plaiſir, & je ne ſens pas 
la necoffite. Parle- moi plus clairement, inter- 
rompis-je. Tu irrites Penvie que j'ai d'ap- 
prendre ce que tu fais. He bien, me dit-il, je 
vais te contenter. Je ſuis devenu auteur. Je 
me ſais jette dans le bel eſprit. Jecris en 
vers & en proſe, Je ſuis au poll Ka la plume. 

Toi, favori d' Apollon! nvecriai-je, en riant. 
Voilà ce que je n'aurois jamais devine. Je ſe- 


rois moins ſurpris de te voir tout autre choſe. T 


Quels charmes as-tu donc pu trouver dans Ia 


condition des poctes. Il me ſemble que ces 


gens-la ſont mepriles dans la vie civile, & 
qu ils n'ont pas un ordinaire réglé. He fi, 


5 Ecria-t-il a ton tour. Tu me parles de ces 
muerables auteurs, dont les ouvrages ſont 


le rebut des libraires & des comediens. 


Faut-il s'éëtonner ſi l'on n'eſtime pas de ſem- 


blables ecrivains? Mais les bons, mon ami, 
ſont ſur un meilleur pied dans le monde. Et 


je puis dire, ſans Vanité, que je ſuis du nome. 
bre de ceux-ci. Je wen doute pas, lui dis-je, 


tu es un gargon plein d'eſprit. Ce que tu com- 
poles ne doit pas Etre mauvais. Je ne ſuis en 


peine que de ſavoir comment la rage d'ecrire _ 


a pu te prendre. Cela me paroit digne de ma 


cur 1oſite, 


Ton 6tonnement eſt jute, reprit Nunez. 
Jetois ſi content de mon état chez le fei- 
gneur Manuel Ordognez, que je n'en ſouhai- 

toit 
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tois pas d' autre. Mais mon genie s'Clevant 
peu-à- peu comme celui de Plaute au- deſſus ds 
la ſervitude, je compoſai une comédie que je 
fis repreſenter par des comediens qui jouotent 
a Valladolid, Quoiqu' elle by valut pas le 


| diable, elle eut un fort grand ſuccès. Je ju- 
geai Ppar-la que le public ctoit une bonne va- 


che à lait, qui fe laiſoit ajiement traire. Cette 
rcflexion, & la fureur de faire de nouvelles 
PLECCs, me detacherent de Phopital. L'amour 


de la pothe m'ota celui des richeſſes. Je re- 


to:us de me rendre a Madrid comme au cen- 
tre des beaux efprits pour y former mon 


gout. je demandai mon conge a Padminii- | | 


trateur, qui ne me le donna qu'à regret, tant 


il avoit d'affection pour moi. Fabrice, me dit- 
il, pourquoi veux- tu me quitter, t'aurois-je 
donné, ſans y penſer, queique ſujet de me- 
contentement ? Non, lui répondis-je, ſeigneur. 
Vous etes le meilleur de tous les maitres, & 
ze fuis Penetre de vos bontes: mais vous ſa- 
vez qu'il faut ſurvre fon étoile. Je me ſens 
ne pour cterniſer mon nom par des Quvrages 

d'eſprit. Quelle folie! me rep pliqua co bon 


bourgeois. Tu a deja pris racine a Phopatal ; 


ta es du bois dont on fait les economes, & 
quelquefois meme les adminiſtratsurs. Tu 
veux quitter le ſolide pour t'occuper de fa- 

daiſes. Tant pis pour toi, mon enfant. 
L'adminiſtrateur voyant qu'il combattoit 
inutilement mon deſſein, me paya mes gages, 
& me fic preſent d'une cinquantaine de du- 
Cats, 


de SANTILLANE. 105 


cats, pour reconnoitre mes ſervices. De ma- 


niere qu'avec cela, & ce que je pouvols avoir 


grapille dans 1 les petites commiſſions dont on 
avoit char ge. mon Meg! rite, je fus en état en 
arrivant a Madrid de me mettre propre- 


ment. Ce que* je ne manquai pas de faire, 


quoique les, Ecrivains de notre nation ne fe 


piquent guère de proprete, Je connus bientòôt 


Lope de Vega Carpio, Miguel Cervantes de Saa- 


Vedra, E les autres fameux auteurs: mais 
preferablement à ces grands hommes, je cho:- 


ſis pour mon prẽcepteur un jeune bachelier 


Cordouan, Pincomparable Don Louis de Gon- 


Fora, le plus beau genie que PEſpagne ait ja- 
mais produit. Il ne veut pas que ſes ouvrages 


ſolent 1 imprimes de ſon vivant, il ſe contente 


de les lire a ſes amis. Ce qu'il y a de plus par- 
ticulier, c'eſt que la nature Pa doue du rare 
talent de reuflir dans toute forte de poëſies. II 


excelle principalement dans les pieces ſatyri- 
ques. Voul fon fort. Ce n'eſt pas comme Lu- 


cillus, un fleuve bourbeux qui entraine avec 


lui beaucoup de limon; c'eft le 'Tage qui roule 
des eaux pures ſur un ſable d'or. 

Tu me fais, dis-je a Fabrice, un beau por- 
trait de ce bachelier, & je ne doute pas qu'un 
perionnage de ce mérite wait bien des en- 


vieux. Tous les auteurs, répondit-il, tant bons 


que mauvais, ſe dechainent contre lui. II ai- 
me Penflure, dit l'un, les pointes, les meta- 
phores & les tranſpoſitions. Ses vers, dit un 
autre, ont Pobſcurite de ceux que les prétres 

aliens 
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Saliens chantoient dans leurs proceſſions, & 


que perſonne n'entendoit. II y en a meme 
qui lui reprochent de faire tantot des ſonnets, 
ou des romances, tantot des comedies, des 
dizains & des letrilles, comme s'il avoit fol- 
lement entrepris d'effacer les meilleurs ecri- 
vains dans tous les genres. Mais tous ces 
traits de jalouſie ne font que s'emouſier con- 
tre une muſe cherie des grands & de la 
multitude. 

C'eſt done ſous un ſi habile maitre que j'ai 
fait mon apprentiſſage; & Joſe dire ſans va- 
| nite qu'il y paroit. Pai fi bien pris ſon eſprit, 


que je compoſe deja des morceaux abſtraits 
qu'il avoueroit. Je vais a ſon exemple dẽé- 
biter ma marchandiſe dans les grandes mai- 


ſons, on Pon me regoit a merveille, & ol j'ai 


affaire a des gens qui ne ſont pas fort dif- 


ficiles. Il eſt vrai que j'ai le debit ſeduiſant. 


Ce qui ne nuit pas a mes compoſitions. Enfin, 


Je ſuis aime de pluſieurs ſeigneurs; & je 
vis ſurtout avec le duc de Medina Sidonia, 
comme Horace vivoit avec Mecenas. Voila, 
pourſuivit Fabrice, de quelle maniere j'ai ẽte 


metamorphoſe en auteur. je n ai plus rien . 


te conter. C'eſt 2 a toi, Gil Blas, a chanter tes 
_ Exploits. | 


Alors je pris la parole, & 88 toute 
eirconſtance indifferente, je lui fis le detail 
qu''il demandoit. Aprés cela, il fut queſtion 
de diner. II tira de ſon armoire d'ehene des 
Jerviettes, du pain, un reſte d'epaule de mou- 

ton 
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ton r6ti, une bouteille d' excellent vin, & nous 
nous mimes à table avec toute la gayetè de 
deux amis qui ſe rencontrent après une lon- 


gue ſéparation. Tu vois, me dit-il, ma vie 
libre & indépendante. Si je voulois ſuivre 
Pexemple de mes confreres, j'irois tous les 


jours manger chez les perſonnes de qualite : 
mais outre que l'amour du travail me retient 
' ſouvent au logis, je ſuis un nouvel Ariſtippe. 

je m'accommode également du grand monde 
& de la retraite, de Pabondance & de la fru- 


galite, | RI 5 
Nous trouvames le vin ſi bon, qu'il fallut 


tirer de l'armoire une ſeconde bouteille. En- 
tre la poire & le fromage, je lui tèẽmoignai que 
je ſerois bien aiſe de voir quelqu' une de ſes 
productions. Auſſi-tôt il chercha parmi ſes 
papiers un ſonnet, qu'il me Int d'un air em- 


phatique. Neanmoins, malgre le charme de la 
lecture, je trouvai l'ouvrage ſi obſcure, que je 
n'y compris rien du tout. Il s'en appergut. Ce 
ſonnet, me dit-il, ne te paroit pas fort claire, 
n'eſt-ce pas? Je lui avouai que j'aurois voulu 
un peu plus de nettete. 11 ſe mit a rire a mes 
depens. Si ce ſonnet, reprit-il, n'eſt guère in- 
telligible, tant mieux, mon ami. Les ſonnets, 
les odes, & les autres ouvrages qui veulent 
du ſublime, ne s'accommodent pas du ſimple 
& du naturel. C'eſt Pobſcurite qui en fait tout 
le mérite. 11 ſuffit que le poete croye s'y en- 
tendre. Tu te moques de moi, interrompis- 


je, il ſaut du bon ſens & de la clarte dans 


toutes 
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toutes les poëſies, de quelle nature qu'elles 
ſoient. Et ſi ton incomparable Gongora n'e- 
crit pas plus clairement que toi, je tavoue 
que j'en rabats bien; c'eſt un pot᷑te qui ne 
peut tout au plus tromper que ſon ſiècle. 
Voyons pretentement de ta pr ofe. 

Nunez me fit voir une preface qu il pre- 
tendoit, diloit-il, mettre a la tote d'un re- 
cueil de comedies qu'i] avoit ſous la preſſe, 
Enſuite il me demanda ce que jen penſois. 
Je ne ſuis pas, lui dis-je, plus ſatisſait de ta 
proſe que de ics vers. Ton ſonnet weſt qu'un 
Pompeux galimathias; ; & il y a dans ta pre-. 
fice des expreſſions trop recherches, des mots 
qui ne e len point marqués au coin du public, 
des phraſes entortillees, pour ainſi dire. En un 
OT ton file eit ſingulier. Les livres de nos 
bons & anclens auteurs ne ſont pas Ecrits 
comme cela! Pauvre ignorant! $'ceria Fabrice. 
Tu ne fais pas que tout Profateur qui 
alpire anjourd'hui a la reputation d'une 
plume dehcate, affe de cette ſingularitè de 
ſtile, ces expreſſions déetournses qui te cho- 
quent, Nous ſommes cing ou fix novateurs 
hardis qui avons entrepcis de changer la lan- 
gue du blanc au noir; & nous en * viendrons 
5 bout, $i plait 2 Pieu, en depit de Lope de 
Vega, de 88 de Cervantez, & de tous les 
beaux- eforits qui nous chicannent ſur nos nou- 
velles fagons - parler. Nous ſommes ſecon- 
ds par un nombre de partiſans de diſtinstion; 

| nous 
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ndus avons dans notre cabale juſqu's à des the- 
4 ologiens. 


Apres tout, continua- til, notre deſſein eſt 
louable; &, le prejuge a part, nous valons 
mieux que ces Ecrivains naturels qui parlent 


comme le commun des hommes. Je ne ſais pas 


pourquoi il y a tant d'honnétes gens qui les 
eſtiment. Cela etoit fort bon a Athenes & a 
Rome, ol tout le monde etoit confondu; & c'eſt 
pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le peuple 
eſt un excellent maitre de langue. Mais a Ma- 
drid nous avons un bon & un mauvais uſage; & 
nos courtiſans s'expriment autrement que nos 


bourgeois. Tu peux m'en croire; enfin notre 
ſtile nouveau l'emporte ſur celui de nos anta- 


goniſtes. Je veux par un ſeu] trait te faire 
ſentir la difference qu'il y a de la gentilleſſe de 


notre diction à la platitude de la leur. Is di- 


roient, par exemple, tout uniment, Les inter- 
medes embelliſſent ane comedie. Et nous, nous 

diſons plus joliment, Les 7ntermedes font beauté 
dans une comedie. Remarque bien ce font beaute. 


En ſens-tu le brillant, toute la delicateſſe, tout 


le mignon ? 

Þ interrompis mon novateur par un &clat 
de rire: Va, Fabrice, lui dis. je, tu es un ori- 
ginal avec ton langage precieux. Et toi, me 
repondit-1], tu n'es qu'une bète avec ton ſtile 
naturel. Allex, pourſuivit-il, en m'appliquant 
ces paroles de Parcheveque de Grenade, allex, 
trouver mon treſorier, qu'il vous compte cent du- 
cats, & que le Ciel vous conduiſe ates cette femme. 


Teme III. K Adil, 
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Adieu, Monſieur Gil Blas, je weus ſoubaite un peu 
plus ae gout. Je renouvellei mes 11s a cette 
ſaillie; & Fabrice me pardornant d'avoir par- 
le avec irreverence de 1es (crits, ne per Cit rien 
de ſa belle humeur. Nons achevames de borre 
notre ſeconde bouteille ; apics quoi nous nous 
levames de table, tous deux aſiez bien condi- 
tionnes. Nous 1ortiries dans le deſſein de nous 
aller p omener au Prado: mais en p.ant de- 


vant la porte d'un marchand de licueurs, il 


nous prit fantaifie d'entrer chez lui. 

II y avoit ordinairement borne compagnie 
| dans cet endroit-Ja. Je vis dans deux ſalles 
 ſeparees des cavaliers qui s 'amuſoient dif- 
 feremment. Dans l'une, on jouoit a la prime 
& aux Echecs; & dans l'autre, dix a douze 
perſonnes etoient fort attentives 3 Fart 
deux beaux- -ciprits de profeſſon qui diſpu- 
toient. Nous n'eümes pas beſoin de nous 
approcher d'eux pour entendre qu'une propo- 
fitien de metaphyicue faiſoit le ſujet de leur 
diſpute: car ils parloient avec tant de chaleur 
& d' -mportement, qu'ils avoient Pair de deux 
poiledes, Je m'imagine que ſi on leur eat mis 
ſous le nez Panneau d' Eleazar, on auroit vii 
fortir des demons par leurs narines. He, bon 
Dieu, dis-je a mon compagnon! quelle vi- 
vacite: quels poumons! Ces diſputeurs E- 
toient nes pour etre des crieurs publics. La 
plupart des hommes font deplaces. Oui, vrai- 
ment, répondit-il, ces gens-ci font apparem- 
ment de la race de Noyius, ce banquier Ro- 


. ; main; 
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main, dont la voix s levoit au- deſſus du bruit 


des cbarretiers. Mais, ejouta- t-1], ce qui me 
degoùteroit la plus de leurs Hicours, e' eſt qu'on 
en a les oreilles infrutu>uſement Etourdies. 
Nous nous éloignämes de ces métaphyſiciens 


bruyans; & par-la je fis avorter une migraine 


qui commencoit a me prendre. Nous allames 


nous placer dans un coin de Vautre ſalle, don 


en buyant Ges liqueurs rafraichi ſantes, nous 
nous mimes à examiner les cavaliers qui en- 


troient, & ceux qui ſortoient. Nunez les con- 


noifloit den tous. Vive Dieu! $ccria-t-1), 
la diſpute de nos philoſophes ne finira pas fi-tot. 


Voici des troupes fraiches qui arrivent. Ces 


trois hommes qui entrent vont ſe mettre de la 
partie. Mais vo1s-tu ces deux originaux qui 


ſortent? Ce petit perſonnage bazanne, ſec, 


& dont les cheveux plats & longs lui deſcen- 


dent par Egale portion par devant & par 


derriere, s'appèlle don Julien de Villanuno. 
C'eſt un jeune oydor qui tranche du petit- 
maitre. Nous allames un de mes amis & 


moi diner chez lui l'autre jour. Nous le 


ſurprimes dans une occupation aſſez ſingu- 


lière: II ſe divertiſſoit dans ſon cabinet à 


jetter & à faire apporter par un grand levrier 


les ſacs d'un proces dont il eſt rapporteur, 


& que le chien dechiroit A belles dents. 
Ce hcentie qui Paccompagne, cette face ru- 
biconde, ſe nomme don Cherubin Tonto. 
C'eſt un chanoine de Vegliſe de Tolede, le 


plus imbécile mortel qu'il y ait au monde. 
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Cependant, a ſon air rzant & ſpirituel, vous lui 
donneriez beaucoup d'eſprit. Il a des yeux 
brillans, avec un rire fin & malicieux. On di- 
roit qu'il penſe tres-finement. Lit-on devant 
lui un ouvrage dehicat, il l'ecoute avec une at- 
tention que vous croyez pleine d'intelligence, 
& toutefois il n'y comprend rien. II etoit du 
repas chez l'oydor. On y dit mille jolies 
choſes, une infinite de bons mots. Don Che- 
rubin ne parla pas: mais il applaudiſſoit avec 
des grimaces & des demonitrations qui pa- 
roiſſoient ſuperieures aux ſalllies memes qui nous 
echappoient. 
Connois- tu, dis-je à Nunez, ces deux mal- 
peignés, qui, les coudes appuyes ſur une table, 
 Sentretiennent tout bas dans un coin, en ſe 
ſoufflant au nez leurs haleines? Non, me re- 
pondit-il, ces viſages-là me ſont inconnus. Mais 
ſelon toutes les apparences, ce ſont des poli- 
tiques de caffẽs qui cenſurent le gouvernement. 
Conſidère ce gentil cavalier, qui ſifle en ſe pro- 
menant dans cette ſalle, & en ſe ſodtenant tan- 
tot ſur un pied, & tantot ſur un autre. C'eſt 
don Auguſtin Moreto, un jeune poete, qui n'eſt 
pas ne ſans talent, mais que les flatieurs & les 
ignorans ont rendu preſque fou. L'homme que 
tu vois qu'il aborde eſt un de ſes confrères, 
qui fait de la proſe rimée, & que Diane à auffi 
frappe. 
Encore des tas, s'écria-t-il, en me mon- 

trant deux hommes d'epee qui entroient. II 
ſemble qu Us ſe ſoient tous donnes le mot, 


pont 
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pour venir ici paſſer en revue devant toi. Tu 
vois don Bernard Deſlengado, & don Sebaſtien 


de Villa Vicioſa. Le premier eſt un eſprit plein 


de fie, un auteur ne ſous Petoile de Saturne, un 
mortel malfaiſant, qui ſe plait a hair tout le 


monde, & qui n'eſt aime de perſonne. Pour don 
Sébaſtien, c'eſt un garcon de bonne foi, un au- 
teur qui ne veut rien avoir ſur la conſcience. II 


a depuis peu mis au theatre une piece qui a eu 


une reaite extraordinaire, & il Pa fait imprimer 
pour n'abuſer pas plus long- tems de l'eſtime du 
public. 85 1 

Le charitable eleve de Gongora ſe preparoit 
a continuer de m'expliquer les figures du tab- 
leau changeant que nous avions devant les 
yeux, lorſqu'un gentilhomme du duc de Medina 


Sidonia vint Pinterrompre, en lui diſant: Sei- 


gneur don Fabricio, je vous cherchois pour vous 


avertir que monſieur le duc voudroit bien vous 
ler. II vous attend chez lui. Nunez, qui 


ſavoit qu'on ne peut ſatis faire aſſez- tõt un grand 


ſeigneur qui ſouhaite quelque choſe, me quitta 
dans le moment meme pour aller trouver ſon 
Mecẽnas, me laiſſant fort etonne de l' avoir en- 
tendu traiter de don, & le voir ainſi devenu 


noble en depit de maitre Chryſoſtome le barbier 


ſon pere. 
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CHAPITRE XIV. 


Fabrice Place Gul Blas auprès du comte Galiano, 


Jergneur Sicilien. 
ö av OIS trop d'envie de revoir Fabrice, 


Four n'etre pas c chez lui le lendemain de 
grand matin. je donne le bon jour, dis- je, en 
entrant, au ſeigneur don Fabricio, la fleur ou 
plutot le champignon de la nobleſſe Aſturienne. 
Aces paroles il ſe mit à rire. Tu as donc re- 
marque, s'&cria-t-il, qu'on m'a traité de don? 
Ou!, mon gentilhomme, lui repondis-je, & vous 
me permettrez de vous dire qu'hier en me con- 
tant votre métamorphoſe, vous oubliates le 
meilleur. D'accord, répliqua- t-il: mais, en 
verite, ft j'ai pris ce titre d'honneur, c' eſt moins 
pour contenter ma vanite, que pour m'accom- 
moder a ceile des autres. Tu connois les Ef- 
pagnols. IIs ne font aucun cas d'un honnete 
homme s'il a le malheur de manquer de bien & 
de naiſſance: Je te dirai de plus, que je vois 
tant de gens, & Dieu ſait quelle ſorte de gens, 
qui fe font appeller don Frangois, don Gabriel, 
don Pedre, ou don comme 5 youdras, qu'il 
faut convenir que la nobleſic eſt une choſe bien 
commune, & qu'un roturicr qui a du mérite, 
lui fait honneur, quand il veut bien s'y ag- 


gréger. 


Mais 
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Mais changeons de maticre, ajouta-t-il. 
Hier au ſoir au ſouper du duc de Medina Si- 
donia, ou entre autres convives etoit le com- 
te Galiano, grand ſeigneur Sicthen, la con- 
verſation tomba {ur Jos effets riiicules de Pa- 


mour propre. Charme d'avoir de N rejouir 


la compag nie la-deſtus, je la 1egalal de Fhiſ- 
toire des homélies. 'T u Cimagines bien qu'on 
en a ri, & qu'on en a donné de toutes les 
fagons à ton archevequez ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi; car on t'a 
plaint, & le comte Galliano, après m'avoir 
fait force queſtions ſur ton chapitre, auxquel- 
les tu peu croire que j'ai re Donde comme 11 


falloit, mia charge de te mener chez lui. 


J'allois te cnc} rcher tout à P'heure pour t'y 
conduire. Il veut apparemment te Prepole 


aetre un de ſes ſecre . Je ne te conſeille 


pas de rejetter ce parti. Tu ſeras parfaite- 
ment hien chez ce teigveur. 11 eit riche & 
fait à Madrid une depente « Vambaladeur. On 
dit qu'il eſt venu a la cour pour conterer avec 


le duc de Lerme ſur des biens royaux que ce 


miniſtre a deſſein d'zliener en Sicile, Enfin, 


le comte Galiano, quoigue Sicili lien, parolt gé- 


nereux, plein de droiture & de f anchite. Tu 
ne ſaurois mieux faire que de R 'attacher a ce 


ſeioneur-la, C'eſt lui probabiement qui doit 


t'enricher, ſuivant ce qu'on UVa predit a Gre- 

nade. > 
Javois rFſolu, dis-je a Nunez, de battre un 
peu le pave, & de me donner du bon teme, 
avant 
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avant que de me remettre a ſervir: mais tu 


me parles du comte Sicilien d'une maniere 
qui me fait changer de reſolution. Je vou- 


drois deja etre aupres de lui. Tu y eras bien- 
tot, reprit-il, ou je ſuis fort trompe. Nous 
ſortimes en méme-tems tous deux pour aller 
chez le comte, qui occupoit la maiſon de don 


Sanche d' Avila ſon ami, qui Etoit alors a la 
campagne. 


Nous trouvames dads la cour Jene ſais com- 


bien de pages & de laquais qui portoient une 
livree auſſi riche que galante, & dans Panti- 
chambre pluſicurs ecuyers, gentilhommes & 
autres officiers. IIs avoient tous des habits 


magniſiques, mais avec cela des faces fi baro- 


ques, que Je crus voir une troupe de ſinges 


vetus a I'Eſpagnole. Il faut avouer queily a 


des mines d*hommes & de femmes $ pour qui Part 
ne peut rien. 


On annonga don Fabricio, qui fut intro- 


duit un moment apres dans la chambre, on Je 
le ſuivis. Le comte en robe de chambre etoit 
aſſis ſur un ſopha, & prenoit ſon chocolat. 
Nous le ſaluàmes avec toutes les démonſtra- 
tions d'un profond reſpect; il nous fit de ſon 
cote une inclination de tete, accompagnee 
de regards ſi gracicux, que je me ſentis 
d'abord gagner Pame. Effet admirable, & 
pourtant ordinaire, que fait ſur nous Pac- 
cueil favorable des grands! II faut qu'ils 


nous recoivent bien mal quand ils nous d&- 
plaiſent. 
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Ce ſeigneur, apres avoir pris ſon chocolat, 
s'amuſa quelque tems a badiner avec un gros 
ſinge qu'il avoit aupres de lui, qu'il appelloit 
Cupidon. Je ne ſais pourquoi on avoit don- 
ne le nom de ce dicu a cet animal, fi ce n'eſt 


a cauſe qu'il en avoit toute la malice; car il 
ne lui reſſembloit nullement d'ailleurs. Il ne 


laiſſoit pas, tel qu 11 etoit, de faire les de- 
lices de ſon maitre; qui etoit ſi charme de 


ſes gentilleſſes, qu'il le tenoit ſans ceſſe dans 


ſes bras. Nunez & moi, quoique peu divertis 


des gambades du ſinge, nous fimes ſemblant 
d'en etre enchantes. Cela plut fort au S1CI- 


lien, qui ſuſpendit le plaiſir qu'il prenoit a 


ce paſſe- -tems, pour me dire: Mon ami, 1] ne 


tiendra qu'a vous d'Ctre un de mes fecre- 


taires, Si le parti vous convient, je vous 
donnerai deux cens piſtoles tous les ans: il 
ſuffit que don Fabricio vous preſente & re- 


ponde de vous. Oui, ſeigneur, s 'ecr1a Nunez, 


je ſuis plus hardi que Platon, quien 'oſoit re- 


pondre d'un de ſes amis qu'il envoyoit a à Denis 


le tyran. Je ne c:ains pas de nvattirer des 


reproches. 
Te remerciai par une reverence le potte des 
Aſturies de fa hardieſſe obligeante. Puis m' a- 


_ dreffant au patron, je Yaſſurai de mon zele & 
de ma hdelite. Ce ſeigneur ne vit pas plutot 


que ſa propoſition m toit agreable, qu'il fit 
appeller ſon intendant, a qui il parla tout 
bas. Enſuite il me dit: Gil Blas, je vous ap- 
prendrai tantot a quoi je pretends vous em- 


ploy er. 
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ployer. Vous n'avez, en attendant, qu'a ſuivre 


mon homme d' affaires. Il vient de recevoir 


des ordres qui vous regardent. J'obèlis, laiſſant 


Fabrice avec le comte & Cupidon. 
L'intendant, qui étoit un Meſſinois des 
plus fins, me conduiſit a ſon appartement en 


m' accablant d'honnetetss. Il envoya chercher 


le tailleur qui avoit bine toute la maiſon, 
& lui ordonna de me faire promptement un 
habit de la meme magnificence que ceux des 
principaux oſũciers. Le tailleur prit ma me- 
ſure, & ſe retira. Pour votre logement, me 


dit le Meſſinois, je ſais une chambre qui 
vous conviendra. Eh! avez - vous TURE © 
pourſuivit-il. Je repond1s que non. Ah! 
pauvre garcon 185 vous ctes, reprit- il, que 


ne parlez- vous? Vous Etes ici dans une 
maiſon od il n' y a qu'à dire ce qu'on ſou- 


| haite pour Vavoir : venez, je vais vous 1nener 


dans un endroit, ou, graces au Ciel, rien ne 
manque. 


A ces mot, il me fit deſcendre à loffice, 
od nous trouvames le maitre d'hocel, qui 


etoit un Napolitain, qui valoit bien un Meſſi- 
nois. On pouvoit dire de lui & de Pinter:dant : 


Jean danſe micux que Pierre, Pierre danſe 


mieux que Jean. Cet honnete maitre d'hö- 


tel etoit avec cinq ou fix de ſes amis, qui sem 
piffroient de jambons, de langues de bœuf, 8e 
d'autres viandes falees, qui les obligeoient a 
boire coup fur coup. Nous nous joignimes à 


ces vivans, & les aidames a feſſer les meilleurs 
vins 
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vins de monſieur le comte. Pendant que ces 


choſes ſe paſtojent a l'office, il s'en paſſoit 
d'autres a la cuuine. 5 cuiſinier régaloit Aufl 


trois ou quatre bourgeois de fa connoiſſance, qui 


n'epargnrulent pas plus que nous le vin, qui ſe 
rempliſioient l'eſlomac de partes, de lapins, & de 
perdrix. Il n'y avoit pas juiqu'aux marmitons, 
qui ne ſe donnailent au cœur joie de tout ce 
qu ils pouvoient eſcamoter. Je me crus dans 
une maiſon abandonnee au pillage. Cependant 


ce n'etolt rien que cela. Je ne voyois que des 


bagatelles, en compar: aiſon de ce que Je ne e voy- 
ois pas. 
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CHAPITRE XV. 


Des emplois que le comte Galiano donna dans /a 
| maiſon < a Gil Blas. 


E ſortis pour aller chercher mes 0 


les faire apporter a ma nouvelle demeure. 


Quand je revins, le comte etoit à table avec 
pluſieurs ſeigneurs, & le poete Nunez, lequel 
d'un air aiſe ſe faiſoit ſervir, & ſe meloit à la 
converſation. Je remarquai meme qu'il ne diſoit 
pas un mot qui ne fit plaiſir a la compagnie. 


Vive l'eſprit! quand on en a, on fait bien tous 


les perſonnages qu'on veut. 
Pour moi, je dinai avec les officiers qui 
furent traites, a peu de choſes pres, comme 
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le patron. Apres le repas, je me retirai dans 
ma chambre, ou je me mis a reflechir ſur ma 


condition. Eh bien! me dis-je, Gil Blas, te 
voilà donc auprès d'un comte Sicilien dont tu 


ne connois pas le caractere. A juger ſur les 


apparences, tu ſeras dans ſa maiſon comme le 
poiſſon dans Veau. Mais il ne faut jurer de 


rien, & tu dois te déſier de ton étoile dont tu 


was que trop ſouvent Eprouve la malignite. 
Outre cela, tu ignores a quoi 11 te deſtine. 


Il a des ſecretaires & un intendant : quels fer- 
vices veut- il donc que tu lui rendes? Appa- 
remment qu'il a deſſein de te faire porter la 
caducee. A la bonne heure. On ne ſauroit 
etre ſur un meilleur pied chez un ſeigneur, pour 
Faire ſon chemin en poſte. En rendant de 
plus honnetes ſervices, on ne marche que pas 


a pas, & encore n'arrive-t-0n 290 toujours a 
on but. 


Tandis que je üs de ſi belles reflexions, 


un laquais vint me dire que tous les cavaliers 
qui avoient dine a Vhotel venoient de ſortir 
pour s'en retourner chez eux, & que monſieur 
le comte me demandoit. Je volai aufſh-tot a 
lon appartement, ou je le trouvai couche ſur un 


 topha, & preta faire la /iefe avec ion ſinge, qui 


ctoit a cote de lui. ES 
Approchez, Gil Blas, me dit-il, prenez un 
hege & m' coutez. je fis ce qu'il m'ordon- 
noit, & il me parla dans ces termes: Don Fa- 
bricio m'a dit qu 'entre autres bonnes qualités, 
VCus aviez celle de vous attacher a vos mai- 
tres, 
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tres, & que vous étiez un gargon plein d'in- 


tégrité. Ces deux choſes m'ont determine A 

vous propoſer d'etre à moi. Pai beſoin Tun 
domeſtique affectionné, qui epouſe mes inté- 
rets, & mette toute ſon attention a conſerver 


mon bien. Je ſuis riche à la vcrite, mais ma 
depenſe va tous les ans fort au-delà de mes 
revenus. Eh pourquoi? C'eſt qu'on me vole, 
c' eſt qu'on me pille. je ſuis dans ma maiſon, 
comme dane un bois rempli de voleurs. Je 


ſoupgonne mon maitre d'hòôtel & mon in— 


tendant de s'entendre enſemble, *£ & fi Je ne me 


trompe point, en voila plus qu i n' en faut 
pour me ruiner de fond en comble. Vous me 


direz que fi je les crois fapons, je n'ai qu'à 
les chafter, Mais od en prendre d'autres qui 
fotent pëtris d'un meilleur limon 2 Il faut donc 
que je me contente de les faire obſerver Pon 


& autre par un homme qui alt droit d'in- 


ſpection fur leur conduite. C'eſt vous, Gil 
Blas, que je cis pour: remplir cette com- 


miſlion. Si vous vous en acquittez bien, foyez 
ſar que vous ne {ervirez pas un ingrat. Jbau- 
rai ſoin de vous établir en Sicile tres-avan- 
tageulement. 

Apres m avoir tenu ce diſcours „ 1 me ren- 
voya; & dc; le foir meme, devant tous les do- 


meſtiques, je fus proclam? ſurintendant de 
la maiſon. Le Meſſindis & le Napolitain n'en 


furent pas d abord fort mortifies, parceque je 
leur paroifiots un gaillard be bonne compo- 


ſitien, & qu'ils comptoient qu'en partageant 


avec moi le gateau, ils irozent toujours leur 


T ame III. L train. ; 


r ² A ]¶ ¶ A OY TO ⁰—Q.uQ TY py K — ICIS 
rn? : * . 5 . * _ 
+ * 2 4 - > — * & 9 © - ca”? ” 2 : 1 3 2 2 


— ——— 


122 W * G11 Bras 


train. Mais ils ſe trouverent bien ſots le j jour 
ſuivant, lorſque je leur déclarai que J'etois un 
homme ennemi de toute malverſation. Je de- 
mandai au maitre d'hòôtel un état des provi- 


ſions. Je viſitai la cave. Je pris connoiſſance 


de tout ce qu'il y avoit dans Fofſlice, je veux 
dire de Patgenterie & du linge. Je les ex- 


hortai enſuite tous deux a menager le bien du 


patron, a uſer d'epargne dans la dépenſe; & 


Je finis mon exhortation en leur, proteſtant 


que j'avertirois ce ſeigneur de toutes les mau- 
vaiſes mancuvres que Je verrois faire chez 
lui. . 

Je n'en demeurai pas N. Te voulus avoir 
un eſpion, pour decouvrir sil y avoit de 


intelligence entre eux. Je jettai les yeux 
ſur un marmiton, qui #etant laiſſé gagner 


par mes promeſſes, me dit que je ne pouvois 
mieux m'adreſſer qu'à lui pour Etre inſtruit 
de tout ce qui ſe paſſoit au logis: Que le 
maitre A'hdtel & Vintendant étoient d'accord 
enſemble, & brüͤloient la chandelle par les 
deux bouts: qu'ils détournoient tous les jours 
la moitié des viandes qu'on achetoit pour la 


maiſon: que le Napolitain avoit ſoin d'une 


dame qui demeuroit vis-a-vis le college de 
ſamt Thomas, & que le Meſſinois en entre- 
tenoit une autre a la Porte du Soleil: que 
ces deux meſſieurs faiſoient porter tous les 
matins chez leurs nymphes toutes ſortes de 
proviſions: que le cuiſinier de fon cote en- 
voyoit de bons plats à une veuve qu'il con- 
noiſſoit dans le voiſinage, & qu'ca fiveur des 
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ſervices qu'il rendoit aux deux autres, à qui il 
etoit tout devoue, :| diſpoſoit comme eux des 
vins de la cave: Enfin, que ces trois domeſ- 
tiques etoient cauſe qu'il ſe faiſoit une dé- 

penſe horrible chez monſicur le comte. Si 


vous doutez de mon rapport, ajouta le mar- 


miton, donnez-vous la peine de vous trouver 
demain matin ſur les ſept heures auprès du 


college de ſaint Thomas, vous me verrez 


charge d'une hotte, qui changera votre doute 


en certitude. Tu es donc, lui dis-je, commil- 


fionnaire de ces galans pourvoyeurs? Je ſuis, 
dit-il, employe par le maitre d'hôtel, & un 
de mes camarades fait les meſlages de Lin- 
tendant. 

"JE rapport me parut valoir la peine d' etre 
vérifié. Jeus la curioſitè le lendemain de 
me rendre a Pheure marquee aupres du col- 
lege de faint Thomas. Je wattendis pas 
long-tems mon eſpion. Je le vis bien-tot 
arriver avec une grande hotte, toute pleine 
de viande de boucherie, de volaille & de 
gibier. Je fis Vinventaire des pieces, & j en 
dreſſai ſur mes tablettes un petit procès- 
verbal, que Pallai montrer a mon maitre, 
apres avoir dit au fouille-au-pot, qu'il pou- 
voit comme à ſon ordinaire s'acquitter de fa 
commiſſion. 

Le ſeigneur Sicilien, qui ctoit fort vif de 
ſon naturel, voulut dans ſon premier mouve— 
ment chaſſer le Napolitain & le Meſſinois: 
mais apres y avoir fait réflexion, il ſe con- 
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tenta de fe defaire du dernier, dont il me don- 
na la place. Ainſi ma charge du ſurintendant 
fut ſupprimee peu de tems apres ſa création, 
&franchement je n'y eus point de regret. Ce 
n'etoit a proprement parler qu'un emploi ho- 
norable d' eſpion; qu'un poſte qui n'avoit 
rien de ſolide. Au lieu qu'en devenant mon- 


ſieur l'intendant, je me voyois maitre du 


coffre fort, & c'eſt-là le principal. C'eſt tou- 
jours ce domeſtique-là qui tient le premier 


rang dans une grande maiſon; & il y a tant 
die benefices attaches a ſon adminiſtration, | 
qu'il s'enrichiroit infailliblement, quand meme 


il ſeroit honnete homme, 


Mon Napolitain, qui n'étoit pas au bout de 
ſes fineſſes, remarquant que Javois un zele 


brutal, & que je me mettois ſur le pied de 
voir tous les matins les viandes qu'il ache- 


toit, & d'en tenir regiſtre, ceſſa d'en detour- 
ner; mais le bourreau continua d'en prendre 
la meme quantite chaque jour. Par cette ruſe, 


augmentant le profit qu'il tiroit de la deſſerte 


de la table, qui lui appartenoit de droit, il ſe 


mit en etat d' envoyer du moins de la viande 
cuite a fa mignonne, sil ne pouvoit plus lur 


en fournir de erue. Le diable n'y perdoit 
rien: & le comte n'etoit guere plus avance. 


d'avoir le p puenix des intendans. L'abondance 
exceſſive que je vis alors regner dans les re- 
pas, me fit deviner ce nouveaux tour, & Py mis 


bon ordre auſſi-tot, en retranchant le ſuperflu 
ye chaque ſervice. Ce que je fis toutefois 
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avec tant de prudence, qu'on 'n'y appergut 


point un air d'epargne. On eüt dit que c'e- 


toit toujours la meme profuſion; & nean- 


moins par cette œconomie, je ne laifſai pas de 


diminuer conſidéèrablement la depenſe. Voila 
ce que le patron demandoit. Il vouloit menager 


ſans paroitre moins magnifique. Son avarice 


etoit ſubordonnee a ſon oſtentation. 

Je wen demeurai point-la, je réformai un 
autre abus. Trouvant que le vin alloit bien 
vite, je ſoupgonnai qu'il y avoit encore de la 


tricherie de ce cote-la, E frectvement, Sy 


avoit, par exemple, douze cavaliers a la ta- 


ble du ſeigneur, il ſe buvoit cinquante & 
quelquefois juſqu'a ſoixante bouteilles. Cela 


m 'ctonnoit. Je confultai là-deſſus mon oracle, 
c'eſt-à-dire, mon marmiton, avec qui j'avois 


des entretiens ſecrets, & qui me rapportoit 


fidellement tout ce qui ſe diſoit & fe faiſoit 


dans la cuiſine, od 1] n'étoit ſuſpect a per- 


ſonne. II m'apprit que le degat, dont je me 
plaignois, venoit d'une nouvelle ligue faite en- 


tre le maitre d'hotel, le cuiſinier & les la- 
quais, qui verſoient a borre 3 que ceux- ci rem- 
portoient les bouteilles a demi pleines, qui ſe 
partageoient enſuite entre les confederes. Je 
parlai aux laquais. Je les menagai de les met- 


tre à la porte, s'ils s'aviſoient de recidiver, & 


il n'en fallut pas davantage pour les faire 


rentrer dans leur devoir. Mon maitre, que 


Javois grand ſoin d'informer des moindres 


choſes que je faiſois pour ſon bien, me com- 
3 bloit 
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bloit de Icuanges, & prenoit de jour en Jour 


plus d'affection pour moi. De mon co0te, pour 


recompenſer le marmiton qui me rendoit de 


ſi bons offices, je le fis aide de cuiſine. C'eſt 
ainſi que dans les bonnes maiſons, un hidele 


domeſtique fait {on chemin. 


Le Napolitain enrageoit de me rencontrer 
par tout; & ce qui le mortifioit cruellement, 


c*<toit les contradictions qu'il avoit à eſſuyer 


de ma part tcutes les fois qu'il s'agiſſoit de 
me rendre ſes comptes; car pour mieux lui 


rogner les ongles, je me donnois la peine 
d'aller dans les marches, pour ſavoir le prix 
des denrees. De ſorte que je le voyois venir 


apres cela: & comme il ne manquoit pas de 
vouloir ferrer la mule, je le relangois vigou- 


reuſement. J'etois bien perſuade - qu il me 
maudiſſoit cent fois le jour: mais le ſujet de 
ſes malédictions m'empechoit de craindre 
qu'elles ne fufſent exaucès. je ne ſais com- 
ment il pouvoit réſiſter a mes perſecutions, 
& ne pas quitter le ſervice du ſeigneur Si- 


cilien. Sans doute que malgré tout cela, ii 5 
trouvoit ſon compte. 


Fabrice, que je voyois de tems en tems, & 


a qui je contois toutes mes proueſſes d' inten- 


dani juſques alors inouies, etoit plus difpole - 
a blamer ma conduite, qu'a J“ approuver. Dieu. 
veuille, me dit-il un jour, qu'apres tout ceci, 


ton deliatereſſement ſoit bien recompenie : 


mais, entre nous, fi tu n'etois pas fi rotde 


avec le maitre dhotel, je crois que tu n'en 
ſerois 
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ferois pas plus mal. Eh quoi! lui repon- 


dis- je, ce voleur mettra eFrontement dans un 


etat de depenſe a dix piſloles un poiſion qui 


ne lui en aura coute que quatre, & tu veux 


que je lui paſſe cet article? Pourquoi non? 
reępliqua-t-il froidement. II n'a qu'a te don- 
ner la moitie du ſurplus, & il fera les choſes 
dans les regles. Sur ma foi, notre ami, con- 
tinua-t-il en branlant la tete, pour un homme 


d'eſprit, vous vous y prenez bien mal. Vous 


etes un vrai gate-maiſon: & vous avez bien 
la mine de ſervir long-tems, puiſque vous 


wecorchez pas l'anguille pendant que vous 
Ia tenez. Apprenez que la fortune reſſemble 


2 ces coquettes vives & legeres qui Gchap- 
pent aux galans qui ne les bruſquent pas. 
Je ne fis que rire des diſcours de Nu- 


nez, II en rit Iuvi-meme a ſon tour, & 
voulut me periuader qu'il ne me les avoit 


0 pas tenus ſérieuſement. 11 avoit honte de 


m' avoir donné inutilement un mauvais con- 
ſeil, Je demeurai ferme dans la réſolution 


d' etre toujours fhdeie & zele. Je ne me de- 
mentis point, & Jole dire qu'en quatre mois 


par mon epargne je ſis profit a mon maitre de 
trois mille ducats 15 le moins. 
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CHAPITRE XVI. 


De Paccident gui arriva au finge du comte Ga- 
lians; du chagrin qu'en eut ce ſeigneur. Com- 


ment Gil Blas tomba malade, & gelle Fut 8 


Suite ce ja maladie. 


I Hout de ce tems-Ia, le repos qui re- 
PF gnoit a Photel fut etrangement trouble 
par un accident qui ne paroitra qu'une ba- 

getelle au lecteur, & qui devint pourtant une 


choſe tort ſérieuſe pour les domeſtiques, & 


ſur-tout pour moi. Cupidon, ce ſinge dont 
Jai parle, cet animal fi cheri du Patron, en 
voulant un jour ſauter d'une fenetre a une 


autre, s'en acquitta ſi mal qu'il tomba dans 
la cour, & ſe demit une jambe. Le comte 
ne ſut pas ſi-tot ce malheur, qu'il pouſſa des 
cris comme une femme; & dans Fexces de 
ſa douleur s'en prenant 4 tous ſes gens ſans 


exception, peu sen fallut qu'il ne fit maj- 
ſon nette. II borna toutefois ſa fureur à mau- 
dire notre negligence, & à nous apoſtropher 


ſans menager les termes. II envoya chercher 


ſur le champ les chirugiens de Madrid les 
plus habiles pour les fractures & diſlocations 


des os. IIs viſiterent la jambe du bleſſé, la 


lui rer irent & la banderent. Mais quoiqu 118 
aſſuraſſent tous que ce n'ẽtoit rien, cela n'em- 


pechia pas que mon maitre ne retint un d'en- 


tr'cux 
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tr'cux pour demeurer aupres de animal juſ- 


qu'a parfaite gueriſon. 
Paurois tort de paſſer ſous ſilence les peines 


& les inquietudes qu'eut le ſeigneur Sicilien 
pendant tout ce tems-la, Croira-t-on bien que 


te jour il ne quittcit point ſon cher Cupidon, 


| UH etoit preſent quand on le panſoit, & la nuit 
il fe levoit deux ou trois fois pour le voir, 
Ce qu'il y avoit de plus facheux, c'eſt qu'il 


falloit que tous les domeſtiques, & mot prin- 


| cipalement, nous tutlions toujours ſur pied 
pour Etre pret a courir on l'on jugeroit a pro- 


* de nous envoyer pour le ſervice du ſinge. 


n un mot, nous n'eùmes aucun repos dans 
Thoétel, juſqu'a ce que la maudite bete ne ſe 


reflentant plus de ſa chute, ſe remit a faire 


ſes bonds & ſes culbutes ordinaires. Apres 
cela, refuſerons-nous d'ajouter foi au rapport 
de Suttone, lorſqu'il dit que Caligula aimoit 
tant ſon cheval, qu'il lui donna une maiſon 


richement meublee, avec des officiers pour le 
ſervir, qu'il en vouloit meme faire un conſul. 
Mon patron n'etoit pas moins charme de ſon 
finge. Il en auroit volontiers fait un cor- 
regidor. 

Ce qu'il y ent de malheureux pour moi, 


_Ceſt que j'avois enchéri ſur tous les valets 


pour mieux faire ma cour au ſeignevr, & je 
m'etois donne de fi grands mouvemens pour 


| fon Cupidon, que Jen tombai malade. La 


fievre me prit violemment, & mon mal de- 
vint te] que je perdis toute connoiſſance. J'i- 
gnore 
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130 HisTorne & G1L Bras 
gnore ce qu'on fit de moi pendant quinze 


Jours que je fus entre la vie & la mort. Je ſais 
ſeulement que ma jcuneile lutta ſi bien contre 
la fievre, & peut-etre contre les remedes qu'on 


me donna, que je ropris enfin mes ſens. Le 
premier uſage que Jen fis fut de nVapperce- 
voir que Jetois dans une autre chambre que 


la mienne. Je voulois ſavoir pourquoi. Je 
le demandai à une vieille . qui me gar- 
doit; mais elle me rëpondit qu'il ne falloit 


pas que je parlaſſe: que le médecin Pavoit 


expretſement defendu. Quand on fe porte 
dien, on fe moque ordinairement de ſes doc- 
teurs. Eit-on malade? on fe ſoumet docile- 
ment 8 leurs ordonnances. | 
Je pris donc le parti de me taire, quelque 5 
envie que j'cuſſe de m'entretenir avec ma 
garde. Je faiſols des réſlexions là-deſſus lorſ- 


qu'il entra deux manicres de petits-maitres 


fort leſtes. Is avoient des habits de velours 
avec de très-beau linge garni de dentelles. Je 


m'imaginai que c*etcit des ſeigneurs amis de 
mon maitre, leſquels, par conſideration pour 
lui, me venoient voir. Dans cette penſce Je 
fis un effort pour me mettre ſur mon ſeant, 


& jotai par reſpect mon bonnet; ma garde 
me recoucha tout de mon long, en me diſant 
que ces ſeigneurs toient mon médecin & mon 


apothicaire 8. 


Le dofteur s'approcha de moi, me tita le 


poulx, obſerva mon viſage, & remarquant tous 
les ſignes d'une prochaine gueriſon, il prit un 
air 


— «© 4 &a —— C'S > 


air de triomphe, comme il y eut mis beau- 


coup du ſien, & dit qu'il ne falloit : „ qu'u- 


ne médecine pour achever ton ouvreg Qua- 


pres cela, il pouvoit ſe vanter d'avoir fait une 


belle cure. Quand il eut parlé de cette forte, 
il fit ecrire par l'apothicaire une ordonnance 
qu'il lui dicta en fe regardant dans un mi- 
roir, en rajuſtant ſes cheveur, & en faiſant des 
grimaces dont je ne pouvois m*empecher de 


rire, malgre Petat ou Petois. Enfuite il me 


ſalua de la tete fort cavalierement, & ſortit 
Plus occupe de fa figure, que des drogues 
qu'il avoit ordonnees. 


Apres ſon depart, Paporhicaire, qui n'ẽtoit 
pas venu chez moi pour rien, ſe pre pa tra, on 


juge bien a quoi faire. Soit qu'il claignit 
que la vicille ne s'en acquittät pas adroite- 
ment, ſoit pour mieux faire valoir la marchan- 
diſe, il voulut operer lui-méème; mais avec 
toute ſon adreſſe je ne ſais comment cela ſe 
fit: l'operation fut a peine achevee, que ren- 
dant a Poperant ce qu'il m'avoit donné, je 


mis ſon habit de velours dans un bel état. II 


regarda cet accident comme un malheur at- 
tache a la pharmacie. Il prit une ſerviette, 
s'eſſuya ſans dire un mot, & s'en alla bien 


réſolu de me faire payer le degraifleur, a 


qui ſans doute il fut obligs d'envoyer ſon 
habit. 

Il revint le lendemain matin, vetu plus mo— 
deſtement, quoiqu'il n'cüt rien a riſquer ce 
jour-la, m'apporter la médecine que le doc- 
teur avoit ordonnée la veille. Outre que je 

ne 
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me ſentois mieux de moment en moment, Pa- 


vois tant d'averſion depuis le jour precedent 


pour les médecins & les apothicaires, que je 


maudiſſois juſqu' aux univeriites od ces meſ— 
feurs regoivent le pouvoir de tuer les hommes 


impuncment. Dans cette diſpoſition, je decla- 


rai en Jurart que je ne voulois plus de re- 


medes, & que je donnois au diable Hippo- 


erate & ſa ſequelle. L'apothicaire, qui ne ſe 
ſoucioit nullement de ce que je ferois de ſa 
_ compoſition, pourvu qu'elle lui fut payee, la 


laiſſa fur la table, & le retira tans me dire une 
y abe. | 


Je fs jetter ſur le champ par = fentires 


cette chienne de médecine, contre laquelle | 
| Je m'etois fi fort prevenu, que j'aurois cru 
Etre empoiſonné ſi je l'euſſe avalee. A c 
trait de déſobéiſſance, Yen ajoutai un autre: 


je rompois le ſilence, & dis d'un ton ferme à 


ma garde, que je Prétendois abſolument 


Qu 'elle m m'apprit des nouvelles de mon maitre. 
La vicille, qui apprẽhendoit d'exciter en moi 


une emotion dangereuſe en me ſatisfaiſant, 
cou qui, peut-ètre, auſſi ne m 'obſtinoit que 


pour irriter mon mal, héſitoit a me parler; 
mais je Ja preſſai fit vivement de nyoberr, 
qu'clle me re -pend:t enfin, Seigneur cavalier, 
vous n'avez plus d'autre mare que vous- 
meme. Le comte Galano en eſt retournẽ 
en S. cile. 

ene pouvois croite ce que j'entendois. 
1 ny avoit pourtant rien de plus veritable. 
Ce i..gnovr, des le ſecond jour de ma ma- 
ladie, 


. 
E / 


— — — — 


5 3 1 N 2 


N 
4 
? 


* ———ͤ—ů— 
3 : Gene 2 AS 


4 SAN TILLAN 133 


die, craignant que je ne Zetia chez lui, 
avoit eu la bonte de me faire tranſporter, avec 
mes petits ctſcts, dans une chambre garnie, o 
il m'avoit abandonne fans fagon a la provi- 
dence & aux ſoins d'une garde. Sur ces en- 


trefaites, ayant regu un ordre de la cour, qui 
Pobligeoit a repaſſer en Sicile, il etout parti 


avec tant de precipitation, qu'il n'avoit plus 


fonge a moi, ſoit qu'il me comptat deja par- 


mi les morts, ſoit que les perionnes de qualite 


ſoient ſujettes a ces fautes de memoire. 

Ma gardo me ft ce detail, & m'apprit que 
c'ctoit elle qui avoit ete chercher un médecin 
& un apothicaire, afin que je ne perifle point 


ſans leur aſſiſtance. je tombai dans une pro- 


fonde re VETIC a ces belles nouvelles. Adieu 


mor crablifſement avontageux en Sienle t A 


dieu mes plus douces eſpérances! Quand 11 
vous arrivera quelque grand malheur, dit un 
Pape, Xaminez-yous bien, & vous verrez 
qu'il y aura toujours de votre faute. N'en 
deplaiſe à ce ſaint pere, je ne vous pas com- 
ment dans cette cc ſon 8 contribnai à mon 
in fortune. 

Lorſque je vis ey2nouir les flatteuſes chi- 
meres dont je m'ctois rempli la bete la pre- 


miere choſe dont je m'embarraffai Feſprit, fut 


ma valiſe, que je fis apporter ſur mon lit pour 


la viſiter. Je ſoupira en m' 2ppercevant 


qu'elle ctoit ouverte. Helas, ma chere va- 
liie, m'écriai- e, mon unique conſolation! 


Vous avez été, à co que ja vois, a la merci 
27 


Jeme 11. * des 
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des mains Etrangeres. Non, non, ſeigneur 
Gil Blas, me dit alors la vieille, raſſurez- 
vous, on ne vous a rien vole. J'ai conſerve 
votre malle comme mon honneur. 

Py trouvai Vhabit que Javois en entrant 
au ſervice du comte; mais Jy cherchai vaine- 

ment celu1 que le Meflinois m'avoit fait faire. 
Mon maitre n'avoit pas juge a propos de me 


le laiſſer, ou bien quelqu'un fe Petoit appro- 


prié. Toutes mes autres hardes y etotent, & 
meme une grande bourſe de cuir qui renfer- 
moit mes eſpèces. Je les comptai deux fois, 
ne pouvant croire la premiere, qu'il n'y evit 
que cinquante piſtoles de reſte de deux cens 
ſoixante qu'il 4 avoit dedans avant ma ma- 
ladie. Que ſignife ceci, ma bonne mere? dis- 
je à ma garde. Voila mes finances bien di- 


minuees, Perſonne pourtant n'y a touche que 


moi, repondit la vieille, & je les at menagees 


autant qu'il m'a été poſſible. Mais les mala- 


dies coutent” beaucoup. [1 faut toujours avoir 
argent à la mam. Voici, ajouta cette bonne 


menagere, en tirant de {a poche un paquet de 


papiers, voici un etat de depenie, qui eſt Juſte 
comme Por, & qui vous fera voir que je nat 
pas employs un denier mal-a- propos. 

Je parcourus des yeux le memoire, qui con- 


tenoit bien quinze ou vingt pages. Miſeéri- 


corde! Que de volaille achetee pendant que 
j'avois été fans connoiſſance! II falloit quien 
bouillons teulement il y elit pour le moins 
douze piſtoles. Les: autres articles rẽpondoient 

à celui- 


d 
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2 celui-li, On ne fauroit dire combien elle 
avoit depenſe en bois, en chandelle, en eau, 
en balais, &c. Cependant quelqu'enfle que 


fut ſon memoire, toute la ſomme alloit a 
peine a trente piſtoles; & par conſequent il 


devoit y en avoir encore cent quatre-vingt 
de reſte. je lui repréſentai cela; mais la 


vieille, d'un air ingenu, cOommenca d'atteſter 
tous les ſaints qu'il n'y avoit dans la bourſe 
que quatre-vingt piſtoles, lorſque le maitre 
d'hôtel du comte lui avoit confié ma value. 
Que dites- vous, ma bonne ? interrompis Je avec 
precipitation. C'eſt le maitre d'hotel qui vous 


a remis mes hardes entre les mains? Sans 
doute, repordit- elle, c'eſt lui. A telles enſei- 


ones, qu'en me les donnant, il me dit, Tenez, 
bonne mere, quand le ſeigneur Gil Blas ſera 


frit a Phuile, ne manquez pas de le regaler 
d'un bel enterrement. II y a dans cette valiſe 
de quoi en faire les frais. | 

Ah! maudit Napolitain, m*ecrial je 1 ' 


Je ne fuis plus en peine de favoir ce queſt 
devenu Pargent qui me manque. Vous PFavez 
rafic, pour recompenſer une partie des vols 
que je vous al empeche de faire. Apres cette 
apoſtrophe, Je rendis graces au Ciel de ce 


que le fripon n'avoit pas tout emporte. Quel- 


que ſujet pourtant que j'euſſe d' accuſer le 
maitre d'hôtel de m'avoir vole, je ne laiſſai 


pas de penſer que ma garde pouvoit fort bien 


etre la voleuſe. Mes ſoupcons tomboient tan- 
tot ſur l'un & tantot ſur l'autre. Mais c'etoit 
"M-2 4 toujours 
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toujours Ia meme choſe pour moi. Je n'en 
témoignai rien a la vieille. Je ne la chi- 
canai pas meme ſur les articles de ſon bean 


meémoire. Je waurois rien gagne a cela; 
il faut bien que chacun faſſe ſon mẽtier. Je 


bornai mon reſſentiment à la payer, & à la 
renvoyer trois jours apres. 

Je m'imagine qu'en ſortant de chez moi, 
elle alla donner avis a Papothicaire qu'elle 
venoit de me quitter, & que je me portois afſez 


bien pour prendre la clef des champs ſans 
compter avec lui; car un moment apres je le 
vis arriver tout eſſouflè. Il me preſenta ſon 


memoire, dans lequel, ſous des noms qui nve- 
tolent inconnus, quoique j'euſſe ete médecin, 


il avoit ecrit tous les pretendus remèdes 
qu'il m'avoit fournis dans le tems que j'etois 
ſans ſentiment. On pouvoit appeller ce me- | 
moire -Ia de vraies parties d'apothicaire. 


Auſſi nous eumes une diſpute, lorſqu'il fut 


queſtion du payement. Je pretendois qu'il 


rabattit la moitié de la ſomme qu'il deman- 


doit. II jura qu'il n'en rabattroit pas meme 


une obole. Confiderant toutefois qu'il avoit 
affaire a un jeune homme qui des ce joui-la 
pouvoit s'éloigner de Madrid, il aima mienx 
ſe contenter de ce que je lui offrois, c'eſt- 


_a-dire, de trois fois au-dela de ce que var 


loient ſes drogues, que de s'expoſer à per- 
dre tout. Je lui lachai des eſpèces a mon 
gr20d regrets & il. le retira bien venge du 


petit 
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petit chagrin que je lui avois cauſe le jour du 


lavement. 


Le médecin parut preſque auſſi - tot, car. 


ces animaux-la ſont toujours a la queue Pun 
de l'autre. J'eſcomptai ſes viſites, qui 
avoient été frequentes, & je le renvoyai con- 
tent. Mais avant de me quitter, pour me 
prouver qu'il avoit bien gagné ſon argent, 
il me detailla les inconveniens mortels qu'il 
avoit prevenus dans ma maladie. Ce qu'il 


ft en fort beaux termes, & d'un air apre- 


able; mais je n'y compris rien du tout. 


Lorſque je me fus defait de lui, je me crus 


debarraſſe de tous les miniſtres des parques. 


je me trompois: il entra un chirurgien que 


je n'avois vu de ma vie. Il me ſalua fort 


civilement, & me témoigna de la joie de me 


voir echappe du danger que J'avois couru. 
Ce qu'il attribuoit, difoit-il, a deux ſai- 
gnees abondantes qu'il m'avoit faites & aux 


ventouſes qu'il avoit eu l'honneur de m'ap- 


pliquer. Autre plume qu'on me tira de 


Paile. Il me fallut auſſi cracher au baſſin du 


chirurgien. Apres tant d'evacuations, ma 
bourſe ſe trouva fi debile, qu'on pouvoit dire 
que c'etoit un corps confilque, tant il y reſtoit 


peu d'humide radical. 


Je commengai a perdre courage, en me 
voyant retombe dans une ſituation miſerable. 


Je m'étois, chez mes derniers maitres, 5 af- 
fectionnéè aux commodites de la vie; je ne 


pouvois plus” comme autrefois envii: ager l'in- 
digence en philoſophie cynique. Javouerai 
3 pourtant 
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bf | 8 que j'avois tort de me laiſſer aller 1 
I | la triſteſſe. Apres avoir tant de fois eprouve | * 
| | que la fortune ne m'avoit pas plutot traverſe | 
wil qu'elle me relevoit, je n'aurois da regarder 
1 Fetat facheux od Yetols, que comme une oo 
1 caſion prochaine de profperite, ö 
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CHAPITRE I. 


Gi! Blas fait une bonne connoiſſance, & trouwe 


une poſte qui le conſole de Pingratitude du comte 
Galiano, Hiſtoire de don Valerio de Luna. 


FE XWETOIS ſi ſurpris de n'avoir point 
A | Ia entendu parler de Nunez pen- 
Wi 


dant tout ce tems-la, que je 
rr v jugeai qu'il devoit etre a la cam- 

pagne. Je ſortis pour aller chez 
i, des que. je pus marcher, & j'appris 
en eſtet qu'il toit depuis trois ſemaines 


en 
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en Andaloufie avec le duc de Medina St- 
donia. 


Un matin, à mon revall, Melchior de la 
Ronda me vint dans Peſprit ; & me re ſſou- 


venant que je lui avois promis à Grenade 


Caller voir ſon neveu, fi jamais je retournois 
a Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma 
promeſſe ce jour-la meme. Je m'informai de 
Yhotel de don Baltazar de Zuniga, & je 
m'y rendis. Je demandai le ſeigneur Joſeph 
Navarro, qui parut un moment apres. Je le 
ſaluai, il me regut d'un air honnete, mais 
frod quoique j'euſſe decline mon nom. Je 
ne pouvois concilier cet accueil glace avec 
Je portrait qu'on m'avoit fait de ce chef d'of- 
fice. J'allois me retirer dans la reſolution de 
ne pas faire une ſeconde viſite, lorſque prenant 
tout-à-coup un air ouvert & riant, il me dit 


avec beaucoup de vivacite: Ah! ſeigneur 


Lil Blas de Santillane, pardonnez - moi, de 

grace, la reception que je viens de vous faire, 
Ma memoire a trahi la diſpoſition ol je ſuis 
a votre egard. J'avois oublie votre nom, & 


je ne penſois plus a ce cavalie dont il eſt fait 


mention dans une lettre que j'ai regue de 
Grenade, il y a plus de quatre mois. | 

Que Je vous embraſle, ajouta-t-il, en ſe 
Jettant à mon cou avec tranſport! Mon oncle 
Melchior, que j'aime & que j'*honnore comme 
mon propre pere, me mande que ſi par ha- 
zard Jai Phonneur de vous voir, il me con- 


jure de vous faire le meme traitement que je 


ferois a {on fils, & d'employer, $11 le faut, 
pour 
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pour vous, mon credit & celui de mes amis. 
Il me fait Veloge de votre cœur & de votre 
eſprit, dans des termes qui m'intéreſſeroient a 
vous ſervir, quand ſa recommandation ne m'y 
engageroit pas. Regardez-moi donc, je vous 
prie, comme un homme à qui mon oncle a 
communique par fa lettre tous les ſentimens 
qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitie, 
Ne me refuſez pas la votre. | 

Je repondis avec la reconnoiſſance que je 
devois a la politeſſe de Joſeph; & tous deux 


en gens vifs & ſincères, nous formames a 


Pheure meme une Etroite liaiſon. Je n'hẽſitai 


point à lui decouvrir la ſituation de mes af- 
faires. Ce que je n'eus pas fi-tot fait, qu'il 
me dit: je me charge du ſoin de vous placer, 


& en attendant, ne manquez pas de venir 
manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu'à votre auberge. 


_ I 'offre flattoit trop un convaleſcent mal 
en eſpèces, & accoutume aux bons morceaux, 


pour ètre rejettee, Je Pacceptai, & je me refis 


i bien dans cette maiſon, qu'au bout de 


quinze jours j'avois deja une face de Ber- 
nardin. Il me parut que le neveu de Mel- 
chior faiſoit 1a ſes orges a merveilles ; mais 


comment ne les auroit-il pas faites? Il avoit 
trois cordes à ſon arc: il etoit à la fois ſom- 


melier, chef d' office, & maitre-d'hotel. De 
plus, notre amitie a part, je crois que l'inten- 
dant du logis & lui $'gccordoient bien en- 


bo ſemhle, 83 
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JPetois parfaitement bien rétabli, lorſque 


mon ami Joſeph, me voyant un jour arriver 


a Photel de Zuniga, pour y diner ſelon ma 


coùtume, vint au- devant de moi, & me dit 
d'un air gai: Seigneur Gil Blas, j'ai une aſſez 
bonne condition à vous propoſer: vous ſau— 


rez que le duc de Lerme, premier miniſtre 
de la couronne d' Eſpagne, pour ſe donner 


entièrement à Padminitration des affaires de 
Petat, ſe repoſe ſur deux perſonnes de Pem- 
barras des ſiennes. Il a charge du ſoin de re- 


cueillir ſes revenus don Diegue de Monteler, 


& il fait faire la depenſe de ſa maiſon par 


don Rodrigue de Caldérone. Ces deux hom- 


mes de conhance exercent leur emploi avec 


une autorité abſolue, & ſans dependre l'un de 
Pautre. Don Diegue a d'ordinaire ſous lui 
deux intendans qui font la recette, & comme 
J: ai appris ce matin qu'il en avoit chaſe un, 
J'ai été demander fa place pour vous. Le ſei- 
gneur de Monteſer, qui me connoit, & dont je 
puis me vanter d'etre aime, me Ia fans peine 


accordee ſur les bons temoignages que je lui 


ai rendus de vos mœurs & de votre capacité. 
Nous irons chez lui cette apres-dince. 

Nous n'y manquames pas. Je fus regu 
tres-gracieuſement, & inſtalle dans Pemploi de 
l'intendant qui avoit-ete congedic. Cet em- 
ploi conſiftoit a viſiter nos fermes, a y faire 
les reparations, a toucher Vargent des fer- 
miers ; en un mot, je me melois des biens de 
la campagne, & tous les mois je rendois 

. mes 
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mes comptes à don Diègue, qui malgr6 tout 
le bien que mon chef d'office lui avoit dit 


de moi, les épluchoit avec beaucoup d'atten- 
tion. C'éetoit ce que je demandois: quoique 
ma droiture eùt ete fi mal payee chez mon 


dernier maitre, J *AVOIS reſolu de la conſerver 


tou jours. 


Un jour, nous apprimes que le feu avoit 
pris au chateau de Lerme, & que plus de la 


moitié étoit reduite en cendres. Je me tranſ- 


portai auſſi-tot ſur les lieux pour examiner le 
dommage. La, m'etant informe avec exacti- 
| tude des circonſtances de Pincendie, Pen com- 
poſai une ample relation que Monteſer ft 
voir au duc de Lerme. Ce miniſtre, malgre 
le chagrin qu'il avoit d'apprendre une ſi mau- 
vaiſe nouvelle, fut frappe de la relation, & ne 
put $'empecher de demander qui en etoit 


Fauteur. Don Diègue ne ſe contenta pas de le 


lui dire, il parla de moi ſi avantageuſement, 


que ſon excellence s'en reſſouvint fix mois 


apres a Poccahon d'une hiftoire que Je vais 
raconter, & ſans laquelle pe eut-ctre je n'aurois 
Jamais ete employe a la cour. La voici. 

1! demeuroit alors dans la rue des Infantes 
une vieille dame appellee Inéſille de Canta- 
rilla. On ne ſavoit pas certainement de quelle 


naifſance elle Etoit. Les uns la diſoient fille 


d'un faiſeur de luths, & les autres d'un com- 
mandeur de l'ordre de faint Jacques. Quoi- 

qu'il en ſoit, c'etoit une perſonne prodigieuſe. 
La nature lui avoit donné le privilege tiweu- 


lier 


— 
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lier de charmer les hommes pendant le cours 


de ſa vie, qui duroit encore aprèes quinze 


luſtres accomplis. Elle avoit étèe Vidole des 
ſeigncurs de la vieille cour, & elle ſe voyoit 


adore de ceux de la nouvelle. Le tems qui 


_ n'cvargne pas la beauté, s'exergoit en Vain 


ſar la ſienne: il la flétriſſoit ſans lui 6ter 


le pouvoir de plaire. Un air de nobleſſe, 
un eſprit enchanteur & des Hare Ins, 


lui faiſoient faire des . juiques dans ſa 


vieilleſſe. 

Un cavalier de vingt- in ans, don Vale- 
rio de Luna, un des ſecrẽtaires du due de 
Lerme, voyoit Incfille. II en devint amou- 
reux. II fe declara, fit le paſſionné, & pour- 
ſuivit fa proie avec toate la fureur que l'amour 
& la jeuneſſe ſont capables d'inſpirer. La 


dame, qui avoit ſes raiſons pour ne vouloir 
pas ſe rendre a ſes déſirs, ne ſavol: que faire 
pour les moderer. Elle ervt pourtant un Jour 


en avoir trouve le moyen: elle fit paſſer le 


jeune homme dans ſon cabinet, & la, lui 


montrant une pendule qui toit ſur une table: 
Voyez, lui dit-elle, Vheure qu'il oft. II y a 
aujourd'hui ſorcante- quinze ans que je vins 
au monde à parcille heure. En bonne ich 
me ſieroit-1, d'avoir des galanteries a mon 
age? Rentrez en vous-meme, mon enfant. 
Etouffez des ſentimens qui ne conviennent 
ni à vous ni à moi. A ce diſcours ſenſé, le 
cavalier, qui ne recornouloit plus Pautorite 
de la raiſon, répondit à la dame avec toute 
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Pimpẽtuofite d'un homme poſſede des mouve- 
mens qui Pagitoient : Cruelle Inefille, pour- 


quoi avez- vous recours à ces frivoles adreſ- 


ſes? Penſez- vous qu'elles puiſſent vous chan- 


ger à mes yeux? Ne vous flattez pas d'une 
ſi fauſſe eſperance. Que vous ſoyez telle 
que je vous vois, ou qu'un charme trompe ma 


vue, je ne ceſſerai point de vous aimer. Eh 


bien! reprit- elle, puiſque vous etes aſſez opi- 
niätre pour perſiſter dans la refolution de me 
fatiguer de vos ſoins, ma maiſon deſormais 


ne ſera plus ouverte pour vous. Je vous Pin- 


_ terdis, & vous defends de paroitre jamais de- 
| vant moi. 


Vous croyez peut · etre, apres cela, que don 


Valerio, deconcerte de ce qu'il venoit d'en 
5 tendre, fit une honnete retraite. Au contraire, 
il wen devint que plus importun. L' amour 


fait dans les amans le meme effet que le vin 


dans les yvrognes. Le cavalier pria, gémit, 
& paſſant tout-à- coup des prieres aux em- 
portemens, il voulut avoir par la force ce 


qu'il ne pouvoit obtenir autrement; mais la 
dame le repouſſant avec courage, lui dit d'un - 


air irritè: Arretez, temeraire ; je vais mettre 
un frein A votre folle ardeur: apprenez que 


vous ctes mon fils. 

Don Valerio fut etourdi de ces paroles. II 
ſuſpendit fa violence. Mais s'imaginant qu'I- 
neſille ne parloit ainſi que pour ſe ſouſtraire 
a ſes ſollicitations, il lui repondit, Vous in- 


ventez cette fable, pour vous derober a mes 


defirs. Non, non, interrompit-elle, je vous 
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revele un myſteère que je vous aurois tou; jours | 


cache, ft vous ne m'euſſiez pas reduite a la 
neceſſitè de vous le decouvrir. II y a vingt-fix 


ans que jaimois don Pedre de Luna votre 
pere, qui etoit alors gouverneur de Segovie ; | 
vous devintes le fruit de nos amours. II 
vous reconnut, vous fit elever avec ſoin, & 
ouire qu'il n'avoit point {autre enfant, vos 


bonnes qualites le determinerent a vous laiſſer 


du bien. De mon cote, je ne vous ai point 


abandonné; fi-tot que je vous ai vu entrer 


dans le monde, je vous ai attire chez moi, 
pour vous inſpirer ces manières polies qui ſont 
i neceſlaires a un galant homme, & que les 
femmes ſeules peuvent donner aux jeunes ca- 
valiers. J'ai plus fait: j'ai employe tout mon 
credit pour vous mettre chez le premier mi- 
niſtre. Enfin, je me ſuis intéreſſee pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet 
aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez epu- 
rer vos ſentimens, & ne regarder en moi qu” - 
une mere, je ne vous bannis point de ma pre- 


ſence, J'aurai pour vous toute Ja tendreſſe 


que j'ai eue juſqu' ici. Mais ſi vaus n'ètes pas 


capable de cet effort, que la nature & la raiſon 
exigent de vous, fuyez des ce moment, & me 
delivrez de l'horreur de vous voir. 
Inéſille parla de cette forte. Pendant ce 
tems-là, don Valerio gardoit un morne fi- 


lence. On eut dit qu'il rappelloit ſa vertu, & 
qu'il alloit ſe vaincre lui-mème. Mais c'eſt 


a quoi il ne ſongeoit nullement. II meditoit 
un autre defiein, & Pre paroit a ſa mcre un 
ſpectacle 


DDE ann 5 


SN 
RY ng 
3 


. 


re 


3 * >. A 
oh Hed OR Ie = I "= 8 


v5 
Cats 


79 


4 SANTTLLANE. 147 
ſpectacle bien different. Ne pouvant ſe con- 
ſoler de Pobſtacle qui s'oppoſoit a {on bon- 
heur, il ceda lachement a ſon deſeſpoir. II 


tira ſon epee, & ſe Penfonca dans le ſein. II 


ſe punit comme un autre Oedipe, avec cette 
difference, que le Thebain s aveugla du re- 
gret d'avoir conſommè le crime, & qu'au con- 


traire le Caſtillan ſe perga de douleur de ne 


pouvoir le commettre. 
Le malheureux don Valerio ne mourut pas 


ſur le champ du coup qu'il $'6toit porté. II 
. eut le tems de ſe reconnoure, & de demander 
pardon au Ciel de $etre lui-meme ote la vie. 


Comme il laiſſa par ſa mort un poſte de ſe- 


_ cretaire vacant chez le duc de Lerme, ce mi- 
niſtre, qui n'avoit pas oublie ma relation 


d'incendie, non plus que Peloge qu'on lui 


avoit fait de moĩ, me choiſit pour remplacer ce 
jeune homme. 


4 ο⏑⏑τ 


CHAPITRE II. 


Gil Blas eft arifents au duc de Lerme, qui 1 re- 


goit au nombre de ſes ſecretaires, Ce mi viſere 
le fait travailler, & eft content de fon tra— 
ail. 


E fut Monteſer qui m'annonga cette 
agreable nouvelle, & me dit; Ami Gil 

Blas, quoique je ne vous perde pas ſans regret, 
je vous aime trop e n'etre pas ravi que 
2 YOU 


148 HISTOIXI % GIL BIAS 
vous ſuccediez à don Valerio. Vous ne man- 
querez pas de faire une belle fortune, pourvu 


que vous ſuiviez les deux conſeils que j'ai 2 


vous donner: Le premier, c'eſt de paroitre 
tellement attache a ſon excellence, qu'elle ne 
doute pas que vous ne lui ſoyez entièrement 
_devoue: Et le ſecond, c'eſt de bien faire vo- 


tre cour au ſeigneur don Rodrigue de Cal- 


_ derone; car cet homme-là manie comme une 
cCire molle Peſprit de fon maitre. Si vous 


avez le bonheur de vous acquerir la bienveil- 
lance de ce ſecretaire favori, vous irez loin 


en peu de tems. C'eſt une choſe dont Joſe 
hardiment vous repondre. | _ 
Seigneur, dis-je a don Diegue, apres lui 
avoir rendu graces de ſes bons avis, apprenez- 
moi, $'1] vous plait, de quel caractère eſt don 
Rodrigue. Jen ai quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me Pa peint comme un. 
aſlez mauvais ſujet, mais je me dehe des por- 
traits que le peuple fait des perſonnes qui ſont 
en place a la cour, quoiqu'il en juge ſaine- 
ment quelquefois. Dites-moi donc, je vous 


prie, ce que vous penſez du ſeigneur Cal- 
derone. Vous me demandez une choſe deli- 
cate, repondit le ſurintendant avec un ſou- 


Tis malin: Je dirois à un autre que vous, 


fans heſiter, que c'eſt un tres-honnete gen- 
tilhomme, & qu'on n'en ſauroit dire que du 
bien. Mais je veux avoir de la franchiſe avec 
vous, outre que je vous crois un garcon fort 
diſcret, il me ſemble que je dois vous par- 


Jer a cœur ouvert de don Rodrigue, puiſ- 


que 


mal-à 
reprit Monteſer, je vais vous Pivienter tout à 
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que je vous ai conſeille de le bien ménager, 


autrement ce ne ſeroit vous obliger Gu'd 


demi. 


Vous faurez donc, pourſuivit-il, que de 


ſimple domeſtique qu'il etoit de fon exce}- 
lence, loriqu'elle ne portoit encore que le nom 


de don Frangois de Sandoval, il eit parvenu 


par degre au poſte de premier ſeciétaire. On 


n'a jamais vu d'homme plus her. II ne re- 


pond guere aux politeſſes qu'on lui fait, a 
moins que de fortes raiſons ne Py obligent. 
En un mot, il fe regarde comme un collegue 


du duc de Lerme, & dans le fond on di:oit 


qu'il partage avec lui Pautorite de premier 


miniſtre, puiſqu'il fait donner des charges & 
des gouvernemens a qui bon lui ſemble. Le 
public en murmure ſouvent, mais c'eſt de 


: quoi il ne ſe met guere en peine; pourvu 


qu'il tire des paraguantes d'une affaire, il ſe 
ſoucie fort peu des épilogueurs. Vous con- 
cevez bien par ce que je viens de vous dire, 
ajouta don Diegue, quelle conduite vous avez 


a tenir avec un mortel ſi orgueilleux. Oh! 
qu'oui, lui dis-je, laiſſez-moi faire. Il y aura 


bien du malheur, ſi je ne me fais pas aimer 


de lui. Quand on connoit le detaut d'un hom- 


me a 2 l'on veut plaire, i faut étre bien 
roit, pour n'y pas réuſſir. Cela étant, 


Pheure au duc de Lerme. 
Nous allames dans le moment 1 ce mi- 
niſtre, que nous trouvames dans une range 
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ſalle occupe à donner audience. II y avoit-lA 


plus de monde que chez le roi. je vis des 
commandeurs & des chevaliers de ſaint Jac- 


ques & de Calatrave, qui follicitoient des gou- 
vernemens & des viceroyautes : des eveques, 
qui ne ſe portant pas bien dans leurs dioceſes, 
vouloient ſeulement, pour changer d'air, de- 
venir archeveques; & des bons peres de ſaint 
Dominique & de faint Frangois qui deman- 
dojent humblement des &veches. Je remar- 


quai auſſi des officiers reformes, qui faiſoient 


le meme role qu'y avoit fait ci-devant le ca- 
pitaine Chinchilla; c'eſt-a-dire, qui ſe mor- 


Fondotent dans l'attente d'une penſion, S1 
P 


le duc ne ſatisfaiſoit pas leur defirs, 1] rece- 


voit du moins leurs placets d'un air affable; 


& je m'apperęus qu'il rẽpondoit fort poliment 5 
aux perſonnes qui lui parloient. 

Nous efimes la patience d'attendre qu'il 
elit expedie tous ces ſupplians. Alors don 
Deigue lui dit: Monſeigneur, voici Gil Blas 
de Santillane, ce jeune homme dont votre ex- 
cellence a fait choix pc ur remplir la place de 
don Valerio. A ces mots le duc jetta les 


yeux ſur moi en diſant obligeamment que je 


Payois déjà meritee par les ſervices que je lui 


avois rendus. Il me fit enſuite entrer dans ſon 


cabinet, pour m 'entretenir. en particulier, ou 
plutdt pour juger de mon eſprit par ma con- 
verſation. D'abord il voulut ſavoir qui j'e- 
tois, & la vie que j'avois mene juſques-là. 


I exigea meme de moi là-deſſus une narra- 


tion 
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tion ſincere, Quel detail c'etoit me deman- 
der! De mentir devant un premier miniſtre 
d*ctat, il n- * avoit pas d'apparence. D'une 
autre part, j avois tant de choſes a dire aux de- 
pens de ma vanite, que je ne pouvois me ré- 
ſoudre a une confeſſion generale. Comment 
ſortir de cet embarras? Je pris le parti de 
Farder la verite dans les endroits ou elle auroit 
fait peur toute nue. Mais il ne laiſſa pas de 
la demeler, malgre tout mon art: Monſieur 
de Santillane, me dit-il en ſouriant a la fin de 
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mon recit, A ce que je vois vous avez ete tant 


ſoit peu Picarro. Monſeigneur, lui Tepondis- 
Je en rougiſſant, votre excellence m'a ordon- 
ne d'avoir de la fincerite, je lui ai obei. je 
ten ſais bon gre, répliqua-t-il; va, mon en- 
fant, tu en eſt quitte à bon marche. Je m'e- 
tonne que le mauvais exemple ne t'ait pas 
entièrement perdu. Combien y a-t-il d'hon- 
netes gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, fi la fortune les mettoit aux memes 
epreuves ! | 
Ami Santillane, continua le 8 ne te 
ſouviens plus du paſfle, ionge que tu es pre. 
ſentement au roi, & que tu ſeras deformais 
5 occupẽ pour lui. Tu was qua me ſuivre; je 
vais t'apprendre en quoi conſiſteront tes oc- 
cupations. A ces mots, le duc me mena dans 
un petit cabinet qui joignoit le ſien, & od 
1 y avoir ſur des tablettes une vingtaine de 
regiſtres in folio fort epais. C'eſt ici, me dit- 
il, que tu travailleras. Tous ces regiſtres que 
til 
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tu vois compoſent un dictionnaire de toutes 


les familles nobles qui ſont dans les royau- 


mes & principantes de la monarchie d' E- 


ſpagne. Chaque livre contient par ordre al- 


phabetique l'hiſtoiĩre abregee de tous les gen- 


tilhommes d'un royaume, dans laquelle ſont 
detailles les ſervices qu'eux & leurs ancetres. 


ont rendus à Vetat, auſſi-bien que les af- 
faires d'honneur qui peuvent leur etre ar- 
rivees. On y fait encore mention de leurs 
biens, de leurs mœurs; en un mot, de toutes 
leurs bonnes & leurs mauvaiſes qualites. 


Enſorte que lorſqu'ils viennent demander 


des graces à la cour, je vois d'un coup d'œil 


s'ils le meritent. Pour ſavoir exactement 


toutes ces choſes, j'ai partout des penſion- 


naires qui ont ſoin de s'en informer & de 


m'en inſtruire par des memoires qu'ils nven- 


voyent; mais comme ces memoires ſont dif- 


fus & remplis de fagons de parler provin- 
ciales, il faut les rediger & en polir la dic- 
tion, parce que le roi ſe fait lire quelquefois 


ces regittres. C'eſt a ce travail, qui demande 


un ſtile net & concis, que je veux t employer 
des ce moment meme. 

En parlant aiufi, il tira d'un grand porte- 
feuille, Pen de papiers, un memoire qu'il me 


mit entre es mains. Puis, il ſortit de mon 


cabinet, pour m'y laiſſer faire mon coup d'eſ- 
ſai en liberté. Je lus le memoire, qui me pa- 
rut non ſeulement farci de termes barbares, 
mais meme trop paſſionne, C*ctoit pourtant 
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un moine de la ville de Solſone qui Pavoit 
compoſeé. 
d'un homme de bien, y dechiroit. impitoya- 


Sa reverence en affectant le ſtile 


blement une bonne famille Cataline, & Dieu 


| fait s'il diſoit la verits. | Je crus lire un li- 
belle diffamatoire, & je me fis d'abord un 


ſcrupule de travailler ſur cela. Je craignois 
de me rendre complice d'une calomnie; 
neanmoins, tout neuf que Jetois a la cour, 


je paſſai outre aux perils & fortunes de Pame 


du bon religieux; & mettant ſur ſon compte 


toute Piniquite, s 'tl y en avoit, je commen- 


cali à deſhonorer en belles phraſes Caſtillanes 


deux ou trois e dhonnẽtes gens 


Pavois deja fait quatre ou einq pages, 


quand le duc, impatient de favoir comment 
je m'y prenois, revint, & me dit: Santillane, 


montre-mot ce que tu as fait, je ſuis curieux 


de le voir: En meme tems jettant la vue ſur 
mon ouvrage, il en lut le commencement avec 


beaucoup d'attention. Il en parut ſi content 
que j en fus ſurpris. Tout prevenu que j'ẽtois 
en ta faveur, reprit-il, je t'avoue que tu as 
ſurpaſſe mon attente. Tu n'ecris pas ſeule- 


ment avec toute la nettete & la preciſion que 


je defirois; je trouve encore ton ſtile leger 


& enjoue. Tu juſtifies bien le choix que J'ai 


fait de ta plume, & tu me conſoles de la 
perte de ton predeceſſeur. Le miniſtre n'au- 
roit pas borne Ia mon eloge, fi le comte de 
Lemos ſon neveu ne fut venu Pinterrompre 
en cet endroit. Son excellence W plu- 
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154 HISTOIRE ae GIL Blas 
ſieurs ſois, & le regut d'une maniere qui me 
fit connoitre qu'elle Paimoit tendrement. IIs 
s'enfermerent tous deux pour s'entretenir en 
> ſecret d'une affaire de famille dont je parlerai 
dans Ia ſuite, & dont le duc Etoit alors plus 
occupe que de celles du roi. 

Pendant qu'ils étoient enſemble, j'entendis 
ſonner midi. Comme je ſavois que les ſe- 
cretaires & les commis quittoient a cette 
heure-la leurs bureaux pour aller diner ol il 
leur plaiſoit, je laiſſai Ja mon chef-d'ceuvre, 
& ſortis pour me rendre, non chez Monteſer, 
parce qu'il m'avoit paye mes appointemens, 


& que j'avois pris conge de lui, mais chez le 
plus fameux traiteur du quartier de la cour. 


Une auberge ordinaire ne me convenoit plus. 


| Songe que tu es preſentement au roi, Ces pa- 


roles, que le duc n'vavoit dit, s'offroient ſans 
ceſſe a ma memoire, & devenoient des ſe- 


mences d' ambition, qui germoient d'inſtant en 
inſtant dans mon eſprit. 


e. 2 : $44444 
S HAPITRE III. 
Il apprend que ſom poſte weſt pas ſans diſa- 


grement, De Pinquietude que lui cauſe cette 


nouvelle, & de la conduite qu elle Poblige à 


tentr. 


EUS grand ſoin, en entrant, d'apprendre 
J au traiteur que j'etois un ſecretaire du 
premier miniſtre; & en cette qualite, je ne 

ſavois 
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ſavois que lui ordonner de nvappreter pour 
mon diner. J'avois peur de demander quel- 
que choſe qui ſentit Pepargne, & je lui dis 
le me donner ce qu'il lui plairoit. Il me 
regala bien, & Pon me ſervit avec des mar- 
4 ques de conſideration qui me faiſoient encore 
, plus de plaifir que la bonne chere. Quand 
1] fut queſtion de payer, je jettai ſur la table 
une piſtole, dont j'abandonnai aux valets un 
quart pour le moins qu'il y avoit de reſte a 
me rendre. Apres quoi, je ſortis de chez 
le traiteur, en faiſant des ecarts de poitrine, 
comme un jeune homme fort content de ſa 
1 perſonne. 
3 Il y avoit à vingt pas der un grand hô- 
4 tel garni, ou logeotent Fordinatre des ſei- 
gneurs etrangers. J'y louai un appartement 
de cinq a fix pieces bien meublees. Il ſem- 
bloit que j'euſſe deja deux ou trois mille 
ducats de rente. Je donnai meme le premier 
mois d'avance. Apres cela, je retournai au 
travail, & je m' occupai toute Papres- dince 
a continuer ce que j'avois commence le ma- 
tin. Il y avoit dans un cabinet voiſin du mien 
deux autres ſecretaires; mats ceux-ci ne fai- 
ſoient que mettre au net ce que le duc leur 
portoit lui-meme A copier. Je hs connoiſſance 
avec eux des ce ſoir-là meme, en nous reti- 
rant; & pour mieux gagner leur amitie, je 
les entrainai chez mon traiteur, ot: Pordon- 
nai les meilleures viandes pour la ſaiſon, avec 


les vins les plus delicats & les plus eſtimes en 
Eſpagne. 
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Nous nous mimes à table, & nous com- 
mengames a nous entretenir avec plus de 
atete que d'eſprit; car pour, rendre juſtice 
A mes convives, je m'appergus bien-tot qu'ils 


ne devoient pas a leur genie les places qu'ils 
rempliſſoient dans leur bureau. Ils ſe con- 


noiſſoient, a la verite, en belles lettres rondes 


& batardes: mais ils n'avoient pas la moindre 

teinture de celles qu'on enſeigne dans les 

univerſités. 5 e 
En recompenſe, ils entendoient a merveil- 


les leurs petits interets; & ils me firent con- 


noitre qu'ils n'etotent pas ſi enivres de Phon- 


neur d'etre chez le premier miniſtre, qu'ils 


ne ſe plaigniſſent de leur condition. Il y a, 


diſoit l'un, deja cing mois que nous exergons 
notre emploi a nos depens. Nous ne touchons 
pas nos appointemens; &, qui pis eſt, nos 
appointemens ne ſont pas regles. Nous ne 


ſavons ſur quel pied nous ſommes. Pour 
moi, difoit l'autre, je voudrois avoir regu 
vingt coups a'etrivieres pour appointemens, 


& qu'on me laiſſat la liberté de prendre un 


parti ailleurs; car je n'oſerois me retirer de 
mo1-meme, ni demander mon Conge, apres 
les choſes ſecrettes que j'ai ecrites. Je pour- 


rois bien aller voir la tour de Segovie, ou. le 


chateau d' Alicante. 
Comment faites-vous donc pour vivre, leur 

dis-je? vous avez du bien apparemment. IIs 

me repondirent qu'ils en avoient fort peu, 


mais qu'heureuſement pour eux, ils étoient 


loges chez une honnete veuve, qui leur fai- 
3 ſoit 
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foit credit, & les nourrifloit pour cent piſtoles 
chacun par annec. Tous ces diſcours, dont 


Je ne perdis pas un mot, abaiſſerent dans le 


moment mes orgueilleuſes fumèes. Je me 


repreſentar qu'on n'auroit pas ſans doute plus 


_ Eattention pour moi que pour les autres; 


que par conſequent je ne devois pas etre fi 
 charme de mon poſte ; qu'il etoit moins ſolide 


que je ne Pavois crue, & qu'enhn je ne pou- 


vois aflez menager ma bourſe. Ces reflexions 


me guerirent de depenſer. Je commengai a 
me repentir d'avoir amene la ces ſecretaires, 
a foubaiter la fin du repas; & lorſqu'il fallut 


compter, Jeus avec le traiteur une diſpute 


Pour Pecot. 


Nous nous ſeparimes à minuit, mes con- 
freres & moi, parce que je ne les preſſai pas 


de boire davantage. IIs gen allerent chez 


leur veuve, & je me retirai a mon ſuperbe 


appartement, que j enrageois pour lors d'a- 


voir loue, & que je me promettois bien de 


' Guitter à la fin du mois. J'eus beau me 


coucher dans un bon lit; mon inquietude en 


_ Ecarta le fommeil. Je paſſai le reſte de la 


nuit a rever aux moyens de ne pas travailler 
pour le roi genereulement. Je m'en tins la- 


deſſus au conſeil de Monteſer. Je me levai 


dans la rélolution d' aller faire la reverence 
a don Rodrigue de Callerone. J'etois dans 
une diſpoſition tres-propre a paroitre devant 
un homme ft fer; car je ſentois que FPavois 
beſcin de lui. Je me rendis done chez ce 
fecretare. 
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Son logement communiquoit a celui du 
duc de Lerme, & Vegaloit en magnificence. 
On auroit eu de la peine a diſtinguer, par les 
Je me fs 
annoncer comme ſucceſſeur de don Valerio; 
ce qui n'empècha pas qu'on ne me fit atten- 
dre plus d'une heure dans l'antichambre. 


Monſieur le nouveau ſecretaire, me diſois- 


je pendant ce tems-là, prenez, s'il vous platt, 
Vous croquerez bien le mar- 


On ouvrit pourtant la porte de la chambre. 


J'entrai, & m'avangai vers don Rodrigue, qui 


venant d'Ecrire un bulet- doux a ſa charmante 


| Sirene, le donnoit a Pedrille dans ce mo- 
Je n'avois pas paru devant l'ar- 


chevèque de Grenade, ni devant le comte de 


Galiano, ni meme devant le premier miniſtre 


ſi reſpectueuſement que je me e aux 


yeux du ſeigneur Calderone. Je le ſaluai en 
baillant la tete juſqu'à terre, & lui deman- 
dant ſa protection dans des termes dont je 
ne puis me ſouvenir ſans honte, tant ils 
Ma baſſeſſe 


auroit tourné contre moi dans Veſprit d'un 


etozent pleins de ſoumiſſion. 


homme qui eùt eu moins de fierte. Pour lui, 
il s' accommoda fort de mes manières rampantes, 
& me dit d'un air meme aſſez E qu'il 


ne laiſſeroit echapper aucune occaſion de me 
faire plaiſir. 


La- deſſus, le remerciant avec de grandes 


démonſtrations de' zele des ſentimens favo- 
rables 
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rables qu'il me marquoit, je lui vouai un é- 
terne! attachement. Enſuite, de peur de l'in- 


commoder, je ſortis, en le priant de m'excu- 
ſer ſi je Pavois interrompus dans ſes impor- 


tantes occupations. Si-tot que Jens fait une 
f indigne demarche, je me retirai plein de 


confuſion; & je gagnai mon bureau, ou j'a- 


chevai Pouyrage qu'on m'avoit charge de 
faire. Le duc ne manqua pas d'y venir dans 


la matince. II ne fut pas moins content de 


la fin de mon travail, qu'il Pavoit été du 
commencement, & il me dits Voila qui eſt 
bien. Ecris toi-mème le mieux que tu pour- 
ras cette hiſtoire abregee ſur le regiſtre de Ca- 
talogne. Apres quoi tu prendras dans le porte- 
feuille au autre mémoire, que tu redipgeras 


de la meme maniere. J'eus une aſſez longue 


converſation avec ſon excellence, dont Pair 


doux & familier me charmoit. Quelle dif- 


ference il y avoit delle a Calderone! C'e- 


toient deux figures bien contraſtees, 


Je dinai ce jour-la dans une auberge, on 
Pon mangeoit a juſte prix, & je reſolus d'y_ 
aller tous les jcurs incognito, juſqu'à ce que je 
viſſe l'effet que mes complaiſances & mes ſou- 


pulwkVbeſſes produiroient. J'avois de Pargent pour 


trois mois tout au plus. Je me preſcrivis ce 
tems-laà pour travailler aux depens de qui il 
appartiendroit; me propoſant (les plus cour- 
tes folies étant les meilleures) d' abandonner 
apres cela la cour & ſon clinquant, fi je n'en 
accevois aucun ſalaire. Je fis donc ainſi mon 

(ES plan. 
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plan. Je n'epargnai rien pendant deux mois 


pour plaire a Calderone : mais il me tint ſi 


peu de compte de tout ce que je faiſois pour 
y reuſlir, que je deleſperat d'en venir a bout. 


Je changeai de conduite a ſon egard. Je ceſſaĩ 
de lui faire la cour, & je ne m'attachai plus 


qu'à mettre A profit les momens d' entretien que 
Javois avec le dur. 


e K t K --f. . K.K. 
: CHAPITRE IV. 
Gil Blas gagne la faveur du duc de Lerme, qui 
le rend dt poſitaire d'un ſecret important. 
UOIQUE monſeigneur ne fit, pour aink 
| dire, que paroitre & diſparoitre a mes 


yeux tous les jours, je ne laiſſai pas inſenſi- 
lement de me rendre fi agreable a ſon ex- 


cellence, qu'elle me dit uae apres-dinees 


Ecoute, Gil Blas, j'aime le caractère de ton 


eſprit, & j'ai de la bienveillance pour toi. 


Tu es un gargon zélé, fidele, plein d'intel- 
ligence & de diſcretion. Je ne crois pas mal 
placer ma confiance, en la donnant a un 
pareil ſujet. Je me jettai à ſes genoux, lorſ- 
que j'eus entendu ces paroles; & apres avoir 


baiſe reſpectueuſement une de ſes mains qu'il 


me tendit pour me relever, je lui repondis= 


Eſt- il bien poſſible que votre excellence daigne 


m'honorer d'une fi grande faveur? Que ves 
bontẽs 
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bontés vont me faire dennemis ſecrets ! 


Mais il n'y a qu'un homme dont je redoute 
la haine : c'eſt don Rodrigue de Calde- 


rone. 
Tu ne dots rien apprehender de ce cotc-la, 


reprit le duc; je connois Calderone. II eit 


attache a moi depuis ſon enfance. Je puis 
dire que ſes ſentimens ſont fi conformes aux 
mens, qu'il cherit tout ce que j'aime, comme 
1 hait tout ce qui me deplait. Au lieu de 


craindre qu'il n alt de Paverfion pour toi, tu 


dois au contraire compter ſur fon amitié. 
Je compris par-ia que le fergneur don Rodri- 
Sue etoit un hn matois; qu'il s'etoit empare de 
VLeſprit de ſon excellence, & que je ne pouvois 


| hs garder de meſures avec lui. | 
Pour commencer, pourſuivit le duc, à te 


mettre en poſſeilion de ma confidence, je vais 


te decouvrir un deſtein que je médite. 11 eſt 


neceſſalre que tu en ſois inſtruit pour te bien 
acquitter des commiſſions dont je pretends 
te charger dans la ſuite. Il y a deja longtems 


que je vois mon autorite generalement reſ- 
_ pectce, mes deciſions aveuglement ſuivies, & 
que je diſpoſe a mon gre des charges, des 


emplois, des gouvernemens, des vice - roy- 


autés & benéfices. Je regne, 11 3 'ofe le dire, en 


Fipagne.. Je ne puis pouſſer ma fortune plus 
win: mais je voudrois la mettre a Pabri des 

empetes qui COMmencent a la menacer;. & 
pour cet effet je ſouhaiterois d'avoir pour fuc- 
ceſſeur au miniſtere le comte Lemos mon 
neveu. 
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+. miniſtre, en cet endroit de ſon diſcours, 


remarquant que j*etois extremement ſurpris de 
ce que j'entendois, me dit: Je vois bien ce 
qui t'ẽ tonne. II te ſemble fort etrange que je 
pretere mon neveu au duc d'Uzede mon 
propre fils. Mais apprends que ce dernier 
a le genie trop borne pour occuper ma place, 


& que d'ailleurs je ſuis fon ennemi. II a 


trouvè le ſecret de plaire au roi, qui en veut 
faire ſon favori; & c'eſt ce que je ne puis 
ſouffrir. La faveur d'un ſouverain reſſemble 
a la poſſeſſion d'une femme qu'on adore. 
C'eſt un bonheur dont on eſt ſi jaloux, qu'on 
ne peut ſe rẽſoudre à le partager avec un 


rival, quelque uni qu'on ſoit par le ſang ou 
par l'amitié. 


Je te montre ici, continua-t-il, le fond de 


mon cœur. J'ai deja tente de dẽtruire le duc 


d' Uzeède dans Veſprit du roi; & comme je 
n'ai pu en venir a bout, j'ai dreſſè une autre 


batterie. Je veux que le comte de Lemos de 
ſon cote s inſinue dans les bonnes graces du 
prince d'Eſpagne. Etant gentilhomme de {a 


chambre, il a occaſion de lui parler a toute 


heure; & outre qu'il a de l'eſprit, je ſais un 
moyen ſur de le faire réuſſir dans cette entre- 


priſe. Par ce ſtratageme, j 'oppoſerai mon ne- 


veu à mon fils. ſe ferai naitre entre ces cou- 
ſins une diviſion, qui les obligera tous deux 
a rechercher mon appui, & le beſoin qu'ils 
auront de moi me les tiendra ſoumis Pun & 
l'autre. Voila quel eſt mon projet, ajouta-t- 
il. Ton cntremiſe ne m'y ſera pas alle 
7 '. 
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Cet toi que j'enverrai ſecrettement au comte 


de Lemos, & qui me rapporteras de ſa part 


tout ce qu'il aura a me faire ſavoir. 
Apres cette conſidence, que je regardai 


comme de l'argent comptant, je n'eus plus 


d'inquiẽtude. Enfin, difois-je, me voict ſous 
la gotticre. Une pluie d'or va tomber ſur 
mot. II eſt impoſſible que le confident d'un 
homme qui gouverne la monarchie d'Eſ- 


| Pagne ne ſoit pas bien-tot comble de richeſ- 


es. Plein d'une fi douce eſperance, je voyois 
d'un œil indifferent 7 ma pauvre bourſe tirer a 


a fin. 
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CHAPITRE V. 


: C Jan du ra Gil Blas comble de Joie, d bon. 


neur & de miſere. 


N gappercut bien-töt à la cour de P'af- 
tection que le miniſtre avoit pour mot. 
Tt affecta d'en donner des marques publique- 


ment, en me chargeant de fon porte-feuille, 
qu'il avoit coutume de porter lui-m{me, lorſ- 


qu'il allot au conſeil. Cette nouveautè me fai- 


fant regarder comme un petit favori, excita 


Penvie de pluſieurs perſonnes, & fut cauſe que 
je is 5 de l'eau benite de cour. Mes deu voi- 
fins les ſecretaires ne furent pas des derniers 


2 me complimenter ſur ma prochaine gran- 


deur, & ils m'inviterent à ſouper chez leur 


veuve, moins par repreſailles, que dans la 


Vue 
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vue de m'engager à leur rendre ſervice dans 


la ſuite. On me faiſoit tete de toutes parts. 


Le fier don Rodrigue meme changea de ma- 
nières avec moi. Il ne m'appella plus que a 
gneur de Santillanc, lui, qui juſqu'alors ne m'a- 
volt traité que de vous, fans jamais fe lers ir 


du terme de ſeigneurie. Il m'accabloit de 


civilite, ſur tout lorſqu'il jugeoit que notre 
patron Pouvoit le remarquer. Mais je vous 
allure qu il n'avoit pas affaire a un fot, je 


répondis a ſes honnetetes d'autant plus poli- 


ment, que j'avois plus de haine pour lui. Un 
vieux courtiſan ne sen ſeroit pas micux ac- 
quitte que moi. 
J'accompagnois auth le duc ee 
lorſqu'il alloit chez le roi, & il y alloit or- 
dinairement trois fois le jour. II entroit le 
matin dans la chambre de ia majeſté, lori- 
= *elle Etoit eveilice. Il fe mettoit a genou? 
au chevet de fon lit, Pentretenoit des choſes 
qu'elle avoit a faire dans la journéèe, & lui 
dictoit celles qu'elle avoit à dire. Enſuite, il 
ſe retiroit. II y retournoit auſii-tot qu'elle a- 
volt dine, non pour lui parler d'affaltes. Il ne 
lui tenoit alors que des diſcours réjouiſlans. 


II la regaloit de toutes les aventures plaiſantes 


qui arrixoient dans Madrid, & dont il Etoit 
toujours le premier inftruit par des perſonnes 
penſionnees pour cet effet. Et enfin, le ſoir, 
1 revoyoit le roi pour la trotheme fois, lui 
rendoit compte, comme il lui Maiſoit, de ce 
qu'il avout fait ce jour-la, & lai demandoit, 
par manizre d'acquit, ſes ordres pour le len- 

demain. 
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demain. Tandis qu'il etoit avec le roi, je me 


tenois dans Pantichambre, où je voyois des 


perſonnes de qualite, dévouées a la faveur, 


rechercher ma converſation, & s'applaudir de 
ce que je voulois bien me preter a la leur. 


Comment aurois-je pu apres cela ne me pas 
croire un homme de conſequence? Il y a bien 


des gens à la cour qui ont, encore pour moins, 


cette opinion-là d'eux. | | 
Un jour, j'eus un grand ſujet de vanitẽ. 
Le roi, a qui le duc avoit parle fort avanta- 


geuſement de mon ſtile, fut curieux d'en voir 
an echantillon. Son excellence me fit prendre 


le regiſtre de Catalogne, me mena devant ce 
monarque, & me dit de lire le premier me- 
moire que j'avois redige. Si la preſence du 
prince me troubla d*abord, celle du miniſtre 
me raſſura bien-tot, & je fis la lecture de mon 
ouvrage, que ſa majeſte n'entendoit pas ſans 
plaiſir: elle eut la bonte de temoigner qu'elle 
Etoit contente de moi, & de recommander 
meme a ſon miniſtre d'avoir ſoin de ma fortune. 


Cela ne diminua rien de Porgueil que j'avois 


deja; & Pentretien que jeus peu de jours 


apres avec le comte de Lemos, acheva de me 


remplir la tete d*ambitieuſes 1dees. 
I PFallai trouver ce ſeigneur de la part de ſon 
oncle chez le prince d'Eſpagne, & je lui pre- 


fentai une lettre de ereance, par laquelle le 
duc lui mandoit qu'il pouvoit s'ouvrir a mot 
comme à un homme qui avoit une enticre 
cennoiſſance de leur deſſein, & qui ẽtoit choiſi 
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pour Etre leur meſſager commun. Apres avoir 
lu ce billet, le comte me conduiſit dans une 
chambre où nous nous enfermames tout deux ; 
& là ce jeune ſeigneur me tint ce diſcours: 
Puiſque vous avez la confiance du duc de 


Lerme, je ne doute pas que vous ne la me- 
ritiez, & je ne dots faire aucune difficultè de 


vous donner la mienne. Vous ſaurez donc 


que les choſes vont le mieux du monde. Le 


prince d'Eſpagne me diſtingue de tous les 


ſeigneurs qui ſont attaches L fa perſonne, & 


qui s'etudient a lui plaire. J'ai eu ce matin 


une converſation particulière avec lui, dans 
laquelle il m'a paru chagrin de ſe voir, par 
Pavarice du roi, hors d'etat de ſuivre les 
mouvemens de fon cœur genereux, & meme 
de faire une depenſe convenable a un prince, 


Sur cela, je n'ai pas manque de le plaindre z 
& proſitant de ce moment- la, j'ai promis de 
lui porter demain a ſon lever mille piſtoles, 
en attendant de plus groſſes ſommes que je me 
ſuis fait fort de lui fournir inceſſamment. II a 
ẽtẽ charme de ma promeſſe, & je ſuis bien {ar 
de captiver ſa bienveillance, ſi je lui tiens pa- 
role. Allez dire, ajouta-t- il, toutes ces cir- 
conſtances a mon oncle, & revenez m' ap- 


prendre ce ſoir ce qu'il penſe là- deſſus. 
Je quittai le comte de Lemos, des qu'il 


m' eũ ie park de cette ſorte, & je rejoignis le 
duc Lerme, qui fur mon rapport envoya 
demander a Calderone mille piſtoles, dont on 
me chargea le ſoir, & que j'allai remettre au 
comte, 
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comte, en diſant en moi-meme: Ho, ho! je 


vois bien a preſent quel eſt Pinfaillible moyen. 
qu'a le miniſtre pour reuffir dans ſon entre- 


priſe. Il a parbleu raiſon: & ſelon toutes les 


apparences, ces prodigalites ne le ruineront 
point. Je devine ailement dans quels coffres 


il prend ces belles piſtoles: mais apres tout, 


n'eſt- il pas juſte que ce ſoit le pòre qui entre- 
tienne le fils? Le comte de Lemos, lorſque 
je me {eparai de lui, me dit tout bas: Adieu, 
notre cher confident. Le prince d' Eſpagne 
aime un peu les dames; il faudra que nous 


ayons vous & moi au premier jour une confe- 
rence la- deſſus. Je prevois que J aurai bien- 


töt beſoin de votre miniſtere. Je m'en re- 


| tournai cn. revant a ces mots, qui n'etoient 


nullement ambigus, & qui me rempliſſoient 
de joie. Comment diable! diſois-je, me 

voila pret a devenir le Mercure de l'héritier 
de la monarchie? Je n'examinois point fi 
cela etoit bon ou mauvais; la qualite du 
galant étourdiſſoit ma morale. Quelle gloire 
pour moi, d' etre miniſtre des plaiſirs d'un 
grand prince! Oh, tout beau, monſieur Gil 
Blas! me dira-t-on. U ne s'agiſſoit pour vous 
que detre miniftre en fecond. J'en demeure 
d'accord: mais dans le fond ces deux poſtes _ 
font autant d'honneur Pun que Pautre. Le 
profit ſeul en eſt different. 

En nyacquittant de ces nobles commiſfions 
en me mettant de jour en jour plus avant dans 


les bonnes E du premier miniſtre, avec 


les 
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les plus belles eſperances du monde; que 
que je m'ẽtois defait de mon magnifique ap- 
re garnie des plus modeſtes. Quoique cela 
me fit de la peine, comme Jen ſortois de bon 
matin, & que je n'y rentrois que la nuit pour 


y coucher, je prenois patience. J'etois toute 


le duc; j'y jouois un role de ſeigneur. Mais 


ſans avoir de quoi en faire. Outre que Jetcis 
trop fier pour decouvrir a quelqu'un mes be- 


der que don Navarro, que j'avois trop negl- 
| Je depuis que Jetois a la cour, pour oſer m' a- 


hardes piece a piece. Je n'avois plus que celles 


payer mon ordinaire. Que faiſois-je done 


les matins dans nos bureaux, on nous appor- 

toit pour déjeuner un petit pain & un doigt 
de vin. C*ctait ce que le miniſtre nous fai- 
ſoit donner. Je ne mangeois que cela dans 


couchois ſans ſouper. 
Tells étoit la ſituation d'un homme qui 
N | | brilloit 


jeuſſe ete heureux fi l' ambition m' et prẽ- 
ſerve de la faim! Il y avoit plus de deux mois 


Prime, & que Joccupois une petite chame- 


la journee ſur mon theatre, c'eſt-à dire, chez 
quand }j'etois retire dans mon taudis, le ſei- 


_ gneur s'evanouiſſoit, & il ne reſtoit que le 
pauvre Gil Blas fans argent, & qui pis ft, 


ſoins, je ne connoiſſois perſonne qui pat m'ai- 
reſſer à lui. J'avois ete oblige de vendre mes 


dont je ne pouvois abſolument me paſſer. Je 
n'allois plus a Pauberge faute d'avoir de quot 


E. ſebſiſter? Je vais vous le dire: Tous 


la journée, & le ſoir, le plus ſouvent, je me 
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brilloit à la cour, quoiqu'il y dit faire plus de 


Ditic que d'envie. Je ne pus neanmoins refiſtex 


à ma miſere, & je me determinai enfin a la de- 


couvrir finement au duc de Lerme, 11 Jen trou- 
vois l'occaſion. Par bonheur, elle s'offrit à 
PEſcurial, ou le roi & le prince d Eſpague alle- 


2. QHAPITRE:-:VIL: | 
Comment Gil Blas fit conniitre ſa miſere au due 
dee Lerme, & de quelle fagon en uſa ce miniſtre 


avec lui. 
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T ORSQUE le roi Ctoit“à VEſcurial, il y 


4 defrayoit tout le monde, de maniere que 


je ne ſentois point là ou le bat me bleſſoit. 


Je couchois dans une garderobe aupres de la 


chambre du duc. Ce miniſtre un matin $'e- 
tant leve a fon ordinaire au point du jour, me 


fit prendre quelques papiers avec un Ecri- 


toire, & me dit de le ſuivre dans les jardins 


du palais. Nous allames nous aſſeoir ſous 
des arbres, od je me mis par ſon ordre 
dans l'attitude d'un homme qui ecrit ſur la 


forme de ſon chapeau, & lui, il tenoit à la main 


un papier qu'il faiſoit ſemblant de lire. Nous 
paroiſſions de loin occupe d' affaires fort ſe- 
rieuſes, & toutefois nous ne parlions que de 
bagatelles. Car ſon excellence ne les haiſſoit 
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Il y avoit plus d'une heure que je la réjou- 
iſſois par toutes les ſaillies que mon humeur 

enjouẽe me fourniſſoit, quand deux pies vin- 
rent ſe poſer ſur des arbres qui nous couvroie at | 
de leur ombrage. Elles commencerent a ca- 
quetter d'une fagon 11 bruyante, qu'elles at- 
tirerent notre attention. Voilà des oiſeaux, 
dit le duc, qui ſemblent ſe quereller. Je ſerois 
aflez curieux de ſavoir le ſujet de leur que- 
relle. Monſeigneur, lui dis-je, votre curioſitẽ | 
me fait ſouvenir d'une ſable Indienne que j'ai 
lue dans Pilpay, ou dans un autre auteur fa- 
buliſte. Le miniſtre me demanda qu'elle etoit 


cette fable, & je la lui racontai dans des 
termes: 


Il regnoit autrefois 4 la Perks un i hon: 


monarque, qui n'avant pas afſez detendue 
d'eſprit pour gouverner lui meme ſes erars, 
en laiſſoit le ſoin à ſon grand viſir. Ce mi- 
niſtre nommé Atalmuc avoit un genie ſupe- 
rieur. II ſoutenoit le poids de cette vaſte mo- 
narchie ſans en etre accable. II la mainte- 
noit dans une paix profonde. II avoit meme 
Part de rendre aimable Pautorite royale, en 
la faiſant reſpecter, & les ſujets avoient un 
pere affectionnę dans un viſir fidele au prince. 
Atalmuc avoir parmi ſes ſecrétaires un 
jeune Cachemirien, appelle Zeangir, qu'il al- 
moit plus que les autres. II prenoit plaifir a 
ſon entretien, le menoit avec lui a la chaſle, 
& lui decouvroit Juiqu' a ſes plus ſecrettes pen- 
ſees. Un jour qu'ils chaſſoient entemble dans 


un 


*; 


tendu dire. 
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un bois, le viſir voyant deux corbeaux qui 


croaſſoient ſur un arbre, dit a ſon ſecretaire : 


Je voudrois bien ſavoir ce que ces oiſeaux 


ſe diſent en leur langage. Seigneur, lui re- 
pondit Ie Cachemirien, vos ſouhaits peuvent 


s' accomplir. He ! comment cela? reprit Atal- 
muc. C'eſt, repartit Zeangir, qu'un derviche 
cabaliſte m'a enſeigne la langue des oiſeaux. Si 
vous le ſouhaitez, j'ẽcouterai ceux- ci, & je vous 
rẽpeterai mot pour mot ce que je leur aurai en- 


Le viſir y conſentit. Le Cachemirien s' ap- 


procha des corbeaux, & parut leur preter 
une oreille attentive. Apres quoi, revenant_ 
a ſon maitre: Seigneur, lui dit-il, le croiriez- 
vous? nous faiſons le ſujet de leur converſa- 


tion. Cela n'eſt pas poſſible ! s'ecria le miniſ- 
tre Perſan. Eh! que diſent- ils de nous? Un 

des deux, reprit le ſecretaire, a dit: Le voila 
lui-méme, ce grand viſir Atalmuc; cet aigle 
tutelaire, qui couvre de ſes ailes la Perſe com- 
me ſon nid, & qui veille ſans ceſſe à ſa con- 


ſervation. Pour fe delafler de ſes penibles tra- 


vaux, il chaſſe dans ce bois avec ſon fidele 


 Zeangir, Que ce ſecretaire eſt heureux de 


ſervir un maitre, qui a mille bontes pour lui. 
Doucement, a interrompu l'autre corbeau, 


doucement. Ne vantez pas tant le bonheur 


de ce Cachemirien. Atalmuc, il eſt vrai, s'en- 
tretient avec lui familièrement, Phonore de ſa 
confiance, & je ne doute pas meme qu'il n'ait 
deſſein de lui donner quelque jour un em- 
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ploi conſiderable: mais avant ce tems-IA Ze- 
angir mourra de faim. Ce pauvre diable eſt 


loge dans une petite chambre garnie, od il 


manqu te des choſes les Plus neceſlaires, En 
un mot, il mene une vie miſerable, ſans que 


perſonne s'en appergoive a la cour. Le grand 
viſir ne s'aviſe pas de s'informer s'il ef: bien ou 
mal dans ſes affaires, & content d'avoir pour 


lui de bons ſentimens, il le laiſſe en pivie a la . 


Pauvr etc. | 


Je ceſſai de parler en cet endroit pour voir 
venir le duc de Le:me, qui me demanda en 
ſouriant quelle impreſſion cet apologue avoit 
faite fur Veſprit d' Atalmuc, & fi ce grand vi- 
fir ne $'ctoit point offenſe de la hardiefle de 
ſon ſecretaire. Non, monſeigneur, lui repon- 
dis-je, un peu trouble de ſa queſtion; la fa- 
ble dit, au contraire, qu'il le combla de bien- 
faits. Cela eſt heureux, reprit le due d'un air 
ſerieux. II y a des miniſtres qui ne trouve- 
roĩent pas bon qu'on leur fit des legons. Mais, 
ajouta-t. il, en rompant Pentretien, & en ſe 
levant, je crois que le roi ne tardera guere a 
ſe réveiller. Mon devoir m'appèlle aupres de 
iut. A ces mots, il marcha vers le palais a 
grands pas, ſans me parler davantage, & tres- 


mal affectẽ, a ce qu'il me ſembloit, de ma fable 


Indienne. 
Je le Juivis juſqu'? a la porte de la chambre 


de fa majeſtẽ; apres quoi, j allai remettre 


les papiers dont j'étois charge. a Vendroit ol 
je les avozs pris. J'entrai dans un cabinet ol 


nos 


: wy 
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nos deux ſecretaires copiſtes travailloient, car 
ils Etolent auſſi du voyage. Qu'avez- vous, ſei- 


gneur de Santillane ? dirent-ils, en me voyant; 


vous etes bien emu. Vous ſeroit-il arrive quel- 
que deſagreable accident ? 


Jetois trop plein du mauvais ſucces de mon 


apologue, pour leur cacher ma douleur. Je 


leur fis le recit des choſes que j'avois dites 


au duc, & ils ſe montrerent ſenſibles à la 


vive affliction dont je leur parus ſaiſi. Vous 
avez ſujet d'etre chagrin, me dit Pun des 
deux, Monſeigneur quelquefois prend les 
choſes de travers. Cela n'eſt que trop vrai, 
dit Vautre. Puiſſiez-vous Eire mieux traité 
que ne le fut un ſecretaire du cardinal Spi- 
noſa. Ce ſecrétaire las de ne rien recevoir 
depuis quinze mois qu'il etoit occupe par 
lon eminence, prit un jour la liberté de lui 


repreſenter ſes beſoins, & de demander quel- 


que argent pour vivre. II eſt juſte, lui dit 
le minlitre, que vous ſoyez paye. Tenez, 
pourſuivit-il, en lui mettant entre les mains 


une ordonnance de mille ducats, allez tou- 


cher cette ſomme au trefor royal: mais ſou- 
venez-vous en mèéme- tems que je vous re— 
mercie de vos ſervices. Le ſecretaire fe ſe- 
rot conſolẽ d etre congedie, sil eüt regu ios 

mille ducats, & qu'on Teut laiſſe chercher de 
j emploi ailleurs : mais en ſortant de chez le 
„ ipal, il fut arété par un aigugzil, & con- 


uit 5 la t tour de ego; = od il a été long tems 
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Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur. Je 
me crus perdu ; & ne pouvant m'en conſoler, je 
commengai a me reprocher mon impatience, of 
comme fi je n'euſſe pas été aſſez patient. 
Heélas! diſois-je, pourquoi faut- il que Jaye 
| hazarde cette malhcureuſe fable, qui a depla 
au miniſtre? II etoit peut-etre ſur le point de 
me tirer de mon état miſerable. Peut-ètre 
meme allois-je faire une de ces fortunes ſu- 
bites qui étonnent tout le monde. Que de 
richeſſes! que d'honneurs m'echappent par 
mon etourderie ! Je devois bien faire reflexton 
qu'il y a des prone qui n'aiment pas qu'on 
les previenne, & qui veulent qu'on regoive 
d'eux comme des graces juſqu'aux moindres 
3 choſes qu'ils ſont obliges de donner. II eut 
mieux valu continuer ma diette, ſans en rien 
| temoigner au dnc. Je devois meme me laiſſer 
maourir de 9 255 pour mettre tout le tort de ſon 
Wl |! cote. 

| Quand Paurois encore conſerve quelque eſ- 
| pérance, mon maitre, que je vis Papres-. 

dince, me VPelit fait perdre entierement. II 
fut fort ſerieux avec moi, contre ſon ordi- 
j naire, & il ne me parla point du tout. Ce qui 
| me cauſa le reſte du jour une inquietude 
maortelle. Je ne paſſai pas la nuit plus tran- 
quillement. Le regret de voir évanouir mes 

agreables illuſions, & la crainte d'augmenter 
le nombre des priſonniers d'etat, ne me per- 


mirent que de ſoupirer, & de faire des lamen- 
i tations. 
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Le jour ſuivant fut le jour de criſe. Le 
duc me fit appeller le matin. Jentrai dans 
ſa chambre plus tremblant qu'un criminel 
qu'on va juger. Santillane, me dit-1l, en me 
montrant un papier qu'il avoit a la main, 

prends cette ordonnance .. . . . Je fremis a 

ce mot d'ordonnance, & dis en moi-meme : 
O Ciel! voici le cardinal Spinoſa ! La voi- 
ture eit prete pour Segovie. La frayeur qui 
me ſaiſit dans ce moment fut telle que J'in- 
terrompis le miniſtre, & me jettant à ſes 
pieds: Monſeigneur, lui dis-je, tout en 
pleurs, je ſupplie tres-humblement votre ex- 
cellence de me pardonner ma hardieſſe. C'eſt 
la necefſite qui m'a forcè de vous apprendre ma 
miſère. 

Le duc ne put $ /empecher de rire du de- 
ſordre oi il me voyoit. Conſole-toi, Gil 
Blas, me repondit-il, & m'ecoute. Quoi- 
qu'en me decouvrant tes beſoins, ce ſoit me 
reprocher de ne les avoir pas prevenus, je ne 
_ ten ſais pas mauvais gre, mon ami; je me 
veux plutot du mal a moi-meme de ne t'avoir 
Pas demande comme tu vivois. Mais pour 
commencer à reparer cette faute d'attention 
ze te donne un ordonnance de quinze cens 
ducats, qui te ſeront comptes à vue au tre- 
ſor royal. Ce weſt pas tout, je ten promets 
autant chaque année; & de plus, quand des 
perſonnes riches & généreuſes te prieront de 
leur rendre fervice, je ne te defends pas de 
me parler en leur faveur. 
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Dans les raviſſement oa me jetterent ces pa- 
roles, je baiſai les pieds du miniſtre, qui, 
m'ayant commande de me relever, conti- 
nua de s'entretenir familièrement avec moi. 
Je voulus de mon cote rappeller ma belle 
humeur: mais je ne pus paſſer ſi ſubitement 
de la douleur a la joie. Je demeurai aufli trou- 
ble qu'un malheureux qui entend crier grace 
au moment qu'il croit recevoir le coup de la 
mort. Mon maitre attribua toute mon agita- 
tion a la ſeule crainte de lm, avoir deplu, 
quoique la peur d'une priſon perpctuelle n'y 
et pas moins de part, il m'avoua qu'il! 
avoit affecté de me paroitre refroidi, pour 
voir ſi je ſerois bien ſenſible a ce change 
ment; qu'il jugeoit par-la de la vivecite de 


mon attachement 3 a ſa perſonne, & qu'il m'en 
aimoit davantage. 


A M- M-. 1 NINE E- -r m-- 1 


CH APIT RE VII. 


Du Lon uſage qu "i fit de ſos quinze cens ; ducatr) : 
de la premiere affaire dent i fe mea; et a6! 
profit il lui en rewint. 


E roi, comme s'il ent voulu ſervir mon 
1. impatience, retourna des le lendemain 
2 Madrid. Je volai d'abord au tréſor royal, 
ou je touchoi ſur le champ la ſomme conte- 
nue dans mon ordonnance. Il eſt rare que la 
tete ne tourne P68 4 un gacut, qui paſle ſu- 

bitement 
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bitement de la miſere i Populence. Je chan- 
geai tout à coup avec la fortune. Je n'ecoutai 
plus que mon ambition & ma vanite. J'aban- 
donnai ma miſérable chambre garnie aux 


ſeecrétaires qui ne favoient pas encore la 
langue des oiſeaux, & je louai pour la ſe- 


conde fois mon bel appartement, qui par 
bonheur ne ſe trow2 pcint occupe. J'en- 


voyal chercher un fameux tailleur, qui ha- 
billoit preſque tous les petits maitres. II prit 


ma meſure, & me mena chez un marchand, 
ou il leva cind aunes de drap qu'il falbit, di- 
ſolt-il, pour me faire un habit. Cinq aunes 


pour un habit a l'EIpagnole! Juſte Ciel! . 


Mais n' epitoz zons point Ja-deiJus, Les tail- 


leurs qui ſont en (51:2tion en prennent tou- 


joucs 51 03 in, 5. J'achetai eaiuite du 
linge, dont bavois grand beſoin, des bas de 


Joye, aves un caſtor bords d an punt d'Efe 


Agen: 8 


& ores cela, ne ? fpouvant hoanItemont me 
paſſer de 1: qv? 78 ie prizi Vincent Forẽro 
mon höôte de m'en Aae un de ſa main. La 
en! des etrangers qu: r loger chez 
= avoient cont: me, en atnvant. a Madrid, 
de prendre à leur ſervice des 3 Eſa- 


'gnols. Ce qui ne manquoit pas d'atti er dans 


cet hotel tous les laquais qui ſe t oxvoient 
hors de condition. Le premier qui ſe preſenta 
ẽtoit un gargon d'une mine fi douce & fi de- 
vote, que je n'en voulus point. Je crus voir 


Ambroiſe de Lamela. Je n'aime Pas, dis- je 
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a F orẽro, les valets qui ont un air fi vertueux 
J'y ai cte attrape. 


A peine eus-je econduit ce laquals, que 


j'en vis arriver un autre. Celui-ci paroiſſoit 
fort eveille, plus hardi qu'un page de cour, 


& avec cela un peu fripon. Il me plut. Je 
lui ſis des queſtions. Il y repondit avec eiprit. 
Il me parut meme ne pour Pintrigue. Je le 


regardai comme un ſujet qui me convenoit. 
Je Parreétai. Je n'cus pas lieu de m'en re- 


pentir. Je myappercus bien-tot que j'avois 
fait une admirable acquiſition. Comme le 


duc m'avoit permis de lui parler des perſon- 


nes à qui je voudrois rendre ſervice, & que 
_ Jetois dans le deſſein de ne pas 1 cette 


e chaſſe 


permiſſion, il me falloit un chien 
pour decouvrir le gibier, c'eſt-à-dire, un drole 


1 qui eut de l'induſtrie, & fat propre a deter- 
rer & a m'amener des gens qui auroient des 


graces a demander au premier miniſtre. C'é- 
toit juſtement le fort de Scipion, ainſi ſe 


nommoit mon laquais. II ſortoit de chez 
dona Anna de Guevara, nourrice du prince 


d'Eſpagne, où il avoit bien exercé ce talent- 


la. Cette dame étant de celles qui ſe voyant 


du crédit à la cour aiment a le mettre a 


profit. 
Auffi-töt que je fis ſavoir a Scipion que je 


pouvois obtenir des graces du roi, il ſe mit en 


campagne, & des le meme jour, il me dit: 
Seigneur, j'ai fait une aſſe bonne decou- 
verte. II vient d'arriver à Madrid un jeune 

| gentilhomme 
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3 Grenadin, appelle don Roger de 


ada. Il a eu une affaire d'honneur, qui 
Poblige a rechercher la protection du duc de 


Lerme; & il eſt diſpoſe a bien payer le plai- 


fir qu'on lui fera. Je lui ai parle. II avoit 


envie de s'adreſſer a don Rodrigue de Calde- 
rone, dont on lui a vante le pouvoir; mais 


je Ven ai detourne, en lui faiſant entendre 
que ce ſecretaire vendoit {ys bans offices au 
poids de Por, au lieu que vous vous conten- 


tiez pour les votres d'une honnete marque de 


reconnoiſſance: que vous feriez meme les 
Choſes pour rien, fi vous Etiez dans une fitu- 


ation qui vous permit de ſuivre votre incli- 


nation genercuſe & defintereſſte, | Enfin, je 
lui ai parle de maniere que vous verrez de- 
main matin ce gentillomme a votre teve. 
Comment donc, lui dis-je, monheur Sci- 


pion? vous avez déjà fait bien de la beſogne ! 


Je m'appergois que vous n'etes pas neuf en 
maticre d'intrigues. Je m'étonne que vous 
n'en ſoyez pas plus riche. C'eſt ce qui ne 
doit pas vous ſurprendre, me repondit-11; 


j'aime à faire circuler les eſpèces. Je ne 
théſauriſe point. 


Don Roger de Rada vint effectivement 
chez moi. Je le regus avec une politeſſe melee 
de fierte. Seigneur cavalier, lui dis-je, avant 
que je m'engage a vous ſervir, je veux ſa- 
voir l'affaire d'honneur qui vous amene à la 
cour, car elle pourroit etre telle que je n'o- 
ſerois parler pour vous au premier miniitre. 
Faites m'en donc, s'il vous plait, un rapport 
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ſidèle, & ſoyez, perſuade que j'entrerai vive- 
ment dans vos interets, fi un galant homme 
peut les epoufer. Tréès-volontiers, me repon- 
dit le jeune Grenadin, je vais vous conter 
ſincèrement mon hiſtoire. En mèéme-tems il 
m'en fit le recit de cette ſorte. 


CHAPITRE VIII. 
Hiſtoire de don Roger de Rada. 
D ON Anaſtaſio de Rada, gentilhomme 


Grenadin, v:voit heureux dans la ville 


d' Antéquère avec dona Eſtephania ſon épouſe, 
qui joignoit à une vertu ſolide un eſprit doux 


& une extreme beauté. Si elle aimoit ten- 
drement ſon mari, elle en etoit aimée eper- 
duement. II etoit de ſon nature! fort porte 
2 la jalouſie, & quoiqu'il n'eat aucun ſujet 
de douter de la fidélité de fa femme, il ne laiſ- 
ſoit pas d'avoir de Vinquietude. II appréhen- 
doit que quelque ſecret ennemi de ſon repos 
n'attentät a fon honneur. 11 ie defioit de tous 
fes amis, excepte de don Huberto de Hor- 


dalés, qui venoit librement dans ſa maiſon, 
en qualité de couſin d' Eſtéphanie, & qui ctoit 


le ſeul homme dont il dit fe defier, 
Effectivement dont Huberto devint amou- 
reux de fa couſine, & ofa lui declarer fon 


amour, ſans avoir Egaid au ſang qui les uniſ- 
ſoit, via Pamitie paiticuliere cue don Anaſ- 
taſio avoir pour Jul La dame, qui cit pru- 
dente, 


A 


2 
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dente, au lieu de faire un eclat qui auroit eu 
de facheuſes ſuites, reprit ſon parent avec 
douceur, lui repreſenta juiqu'a quel point il 
etoit coupable de vouloir la ſedutre & déſho- 
norer ſon mari, & lui dit fort ſerieuſement 
qu'il ne devoit PRs ie flatter de Peſperance 
d'y reuſhr, _ 

Cette moderation ne ſervit qu 'a enflammer 
davantage le cavalier, qui s'imaginant qu'il 
falloit pouſſer à bout une femme de ce carac- 
tere-la, commenga d'avoir avec elle des ma- 
nieres peu reſpectueuſes, & eut Paudace un 
jour de la preſſer de ſatisfaire ſes defirs. Elle 
le repouſſa d'un air ſevere, & le menaga de 
faire punir ſa t&merite par don Anaſtaſio. 
Le galant, efiraye de la menace, promit de 
ne plus parler d'amour, & ſur la foi de cette 
promeſſe Eitephanie lui pardonna le pate. 

Don Huberto, qui naturellement it un 
très- méchant homme, ne put voir ſa raſſion 
ſi mal payee, ſans concevoir une liche envie de 
s'en venger. II connoiſſoit don Ax aſtaſio 
pcur un jaloux ſuſceptible de toutes les im- 
preſſions qu'il voudroit lui donner. Il neut 
beſoin que de cette connoiflance pour former 
le deſſein le plus noir dont un ſcélérat puiſſe 
Etre capable. Un ſoir qu'il ſe promenoit ſcul 
avec ce foible époux, il lui dit de Vair du 
monde le plus triſte; Mon cher ami, je ne 
puis vivre plus long ems ians vous reveler 
un ſecret que je n'aurois ; arde de vous decou- 


vrir, ſi votre honneur ne vous etoit pas plus 
Tome III. 5 cher 
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cher que votre repos; votre delicatelſe & K 
mienne en matiere d'offenſe ne me permet- 
tent pas de vous cacher ce qui ſe paſſe chez 
vous. Préparez- vous a entendre une nouvelle, 
qu vous cauicra autant de douleur que de ſur- 
Priſe. Je vais vous Trapper” par Lendroit le 
plus ſenſible, 

le vous entends, interrompit don Anaſtaſio 
deja tout: trouble, votre coufine m'eſt infi- 
Jele. Je ne la reconnois plus pour ma cou— 
fine, reprit Hordalés d'un air emporté; je la 
[ile eit indigne de vous avoir pour 
C'eſt trop me es languir, s'éecria don 
aſtaſio. Parlcz. Qu'a fait Eſtéphanie? Elle 


Nous a trahi, répartit don Huberto. Vous 
avez un rival qu'elle ecoute: en ſceret, mais 


Lee Je pus vous nommer; car Padultere, 

(la faveur d'une (paiſſe nuit, $eit derobe aux 
yeux qui Pelſervoient. Tout ce que je ſais; 
c'eſt qu'on vous trompe. C'eſt un fait dont j je 
ſuis certain, L'intérèt que je dots prendre A 
ecite aflaire ne vous repond que trop de la vé- 
rice de mon rapport. Puiſque je me declare 
gontre Eftepianie, 11 ſuut que je ſois bien con- 
vaincu de ſon infidelite. 

i! eft inutile, continua-t-il, en remarquant 


ns 


| que ſes diſcours falſoient l'effet qu'il en at- 
tendoit; il eſt inutile de vous en dire davan- 


tage. Je m*appergois que vous etes indigne 
de Pingratitude dont on oſe payer votre amour, 
& que vous meditez une juſte vengance. Je 
ne my oppoſerai point. 


N*examinez pas 
quelle 


de SAN TILL AN B. e 
quelle eſt la victime que vous allez frapper. 
Montrez à toute la ville qu'il n'eſt rien que 
vous ne puiſſiez immoler à votre honneur. 

Le traitre animoit ainſi un epoux trop cre-. 
dule contre une femme innocente; & il lui 
peignit avec de ſi vives couleurs P'infamie 
dont il demenreroit couvert, s'il laiſſoit Pat- 
front impuni, qu'il le mit enfin en fureur. 
Voila don Anaſtaſio, qui perd le jugement. 
Il ſemble que les furies l'agitent. II retour- 
ne chez lui dans la reſolution de poignarder 
ſa malheureuſe épouſe; elle etoit prete a ſe 
mettre au lit, quand il arriva. II ſe con- 
traignit d'abord, & attendit que les domeſti- 
ques ſuſſent reiires. Alors, ſans ètre retenu 
par la crainte de la colère celefte, ni par le 
deſhonneur qui alloit rejaillir ſur une hon- 
nete famille, ni meme par la pitic naturelle. 
qu'il devoit avoir d'un enfant de fix mois, 
que ſa femme portoit dans ſes flancs, il s' ap- 
procha de ſa victime, & lui dit d'un ton fu- 
rieux: 1 faut perir, miſerable! - & tu n'as 
plus qu'un moment à vivre, que ma bontc tr 
laiſſe pour prier le Ciel de te pardonner l'out- 
rage que tu m' as fait. Je ne veux pas que 
tu perdes ton ame, comme tu as perdu ton 
honneur. 
En diſant cela, il tira ſon poignard. Son 
action & ſon diſcours epouvanterent Eftepha- 
nie, qui fe jettant a ſes genoux, lui dit les 
mains jeintes & toute eperdue: Qu'avez-vous, 
ſeigneur? Quel ſujet de mecontentement ai- 
je eu le malieur de vous donner pour vous 
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porter à cette extremite ? Pourquoi voulez- 
vous arracher la vie a votre epouſe? Si vous 
la ioupgonne: de ne vous etre pas fidele, vous 
etes dens l'erreur. 

Non, nos, reprit . le jaloux, | 
je ne ſuis que trop, aſture de votre trahiſon. 


Les pci.onnes qui m'en ont averti ſont dignes 


de for. Don Huberto: .... Ah ſeigneur! in- 


terrompit-elle avec précipitation, vous devez 


vous deher de don Huberto. II eſt moins 
votre ani que vous ne penſez. S'il vous a dit 


quelque choſe au dẽſadvantage de ma vertu, 


ne le cioyez pas. Taiſez-vous, infame que 
vous etes: repliqua don Anaſtaſio. En vou- 
lant me prévenir contre Huberto, vous juſti- 
fiez mes ioupgons, au lieu de les difliper, 


Vous tichez de me rendre ce parent ſuſpect, 


parce qu il ef inſtruit de votre mauvaiſe con- 
duite. Vous voudriez bien affo:blir fon te- 
moignage > mais cet artifice eſt inutile, & re- 
doubſe Venvie que j'ai de vous punir. Mon 
cher epoux, reprit Vinnocente Eſtephanie, 
en Þleurant amerement, craignez votre aven- 
ol coleie ft »ous en ſuivez les mouvemens, 
vou commettrez une aclion dont vous ne 
pourre- vous conſoler, quand vous en aurcz 
reconnu l'ivipſtice. Au nom de Dieu, cal- 
mez vc” traumports! Donner vous du moins 
le tems d'éclaircir vos ſoupçons. Vous ren- 
drez olu- de juſtice à une femme qui n'a rien 

a ſe repro! 
Tout autre que don Anaſtaſio auroit été 
touche de ces paroles, & encore plus de l'af- 
fliction 
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fiction de la perſonne qui venoit de les pro- 
noncer: mais le cruel, loin d'en Parottre at- 


tendri, dit 2 la dame une ſeconde fois de ſe 
recommander promptement à Dieu, & leva 
meme le bras pour la frapper. Arrete, bar- 


bare! lui cria-t-elle, fi l'amour que tu as eu 


pour moi eſt entièrement éteint; ft les mar- 
ques de tendreſſe que je t'ai prodiguces ſont 
effacces de ton ſouvenir: fi mes larmes ne 
fauroient te détourner de ton execrable deſ- 


ein, reſpecte ton propre ſang. N'armes pas 


ta main furieuſe contre un innocent, qui n'a 
point encore vu la lumière. Tu ne peux de- 
venir ſon bourreau, {ans offenſer le Ciel & la 
terre. Pour moi, je te pa ardonne ma mort: 


: na SN 'en doute bas, la ſienne demandera 


juſtice d'un ſi horrible forfait. | 
Quelqus actermae que fut don An aftafio 
a ne faire aucune attention à ce que pourroit 
lui dire Eftephanie, il ne läiſſa pas d'ctre 
emu des images affreuſes que ces derniers 
mots preſenterent 2 a ſon eſprit. Auſſi, comme 
Lil eüt cramt que ſon emotion ne trahit 


{on reſlent; timent, il ſe hata de profiter de la 


tureur qui lui refit & pplorgea ton poi- 
enard dans le c6te droit de ſa femme. Elle 
tomba dans Je moment. I la crut morte , 


II fortit auffi-tot de fa maiſon, & diſparut 


& Antequere. | 

Ceper. ant cette épouſe 8 fut ſi 
étourdie du coup qu 2 avert reyu, qu'elle 
demeura quelques inſtans à terre comme une 
perionn ie ſans vie. Enſuite, reprenant ſes eſ- 
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prits, el'e fit des plaintes & des lamentations, 
qui attirerent aupres d'elle une vieille femme 
qui la jervoit. Des que cette bonne vieille vit 
{a maitreſſe dans un fi pitoyable état, elle 
pouſſa des cris qui diſſiperent le ſommeil des 
autres domeſtiques, & meme des plus proches 
volſins. La chambre fut bien-tot remplie de 
monde. On appella des chirugiens; ils vi- 
ſiterent la plaie, & n'en eurent pas mauvaiſe 
opinion. Ls ne fe tromperent point dans leur 
conjecture. Ils guerirent meme en aſſez peu 
de tems Eſtephanie, qui accoucha fort heu- 
reuſement d'un fils trois mois apres cette 
cruelle aventure: & c'eſt ce fils, ſeigneur Gil 
Blas, que vous voyez en moi. Je ſuis le fruit 
de ce triſte enfantement. | 

Quoique la mediſance n'epargne guere la 
vertu des femmes, elle reſpecta pourtant celle 
de ma mere; & cette ſcene ſanglante ne paſla 
dans la ville, que pour le tranſport d'un 
mar! jaloux. II eſt vrai que mon pere y etoit 
connu pour un homme violent & fort ſujet a 
prendre trop facilement ombrage. Hordales 
jugea bien que fa parente le ſoupgonnoit d'a- 
voir trouble par des fables Peſprit de don 
Anaſtaſio; & ſatisfait de s'ètre du moins A 
domi vengè d'elle, il ceſſa de la voir. De peur 
d'ennuyer votre ſeigneurie, je ne m'etendrat 
Point ſur education qu'on m'a donnee. Je 
dirai ſeulement que ma mere s'eſt principale- 
ment attache a me faire apprendre l'eſcrime, 
& que j'ai long-tems fait des armes dans les 
plus celebres ſales de Grenade & de Seville. 
Flle 
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Elle attendoit avec impatience que je fuſſe en 
age de meſurer mon epee a celle de don Hu- 
berto, pour m'inſtruire du ſujet qu'elle avoir 
de ſe plaindre de lui; & me voyant enfin dans 
ma dix-huitieme annee, elle m'en fit confi- 
dence, non ſans repandre des pleurs abon- 
damment, ni paroitre ſaiſie d'un vive dou- 
leur. Quelle impreſſion ne fait pas une 
mere en cet état ſur un fils qui a du courage & 
du ſentiment! Pallai ſur le champ trou- 
ver Hordales. je l'attirai dans un endroit 
_ Ecarte, ou apres un aſſez long combat, je Is 
pergai de trois coups d'epee, & le jettai fur 
le carreau. : . 
Don Huberto ſe ſentant mortellement 
bleſſe, attacha ſur moi ſes deniers regards, 
& me dit, qu'il recevoit la mort que je lui 
donnois comme une juſte punition du crime 
qu'il avoit commis contre l'honneur de ma 
mere. II confeſſa que c*etoit pour ſe venger 
de ſes rigueurs, qu'il s'ẽtoit refolu de la per- 
dre. Puis il expira en demandant pardon de 
ia faute au Ciel, à don Anaſtaſio, a Eſe- 
Phanie & a mot, Je ne jugeai point a propos 
de retourner au logis pour informer ma mere 
de cet evenement. Pen laiſſai le ſoin à la 
renommee. Je paſſai les montagnes, & me 
rendis a la ville de Malaga, où je m'embar- 
quai avec un armateur, qui ſortoit du port 
pour aller en courſe. Je lui parus ne pas 
manquer de cœur. II conſentit volontiers 
que je me joigniſſe aux enfans de bonne vo- 
lontè qu'il avoit ſur ſon bord. 
Nous 
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Nous ne tardames guere a trouver une oc- 
caſion de nous ſignaler. Nous rencontrames 
aux environs de l'iſle d'Albouran un corſaire 
de Mellila, qui retournoit vers les cotes d'A- 
frique avec un batiment Eſpagnol, qu'il avoit 
pris à la hauteur de Carthagene, & qui etoit 
richement charge. Nous attaquàmes vive- 


ment PAfriquain, & nous nous rendimes 


maitres de tes deux vaiſſeaux, on il y a- 
wes quatre-vingt chretiens, qu'il emmen- 


oit eſclaves en Barbarie. Alors profitant 
d'un vent qui Seleva, & qui nous etoit fa 
vorable, pour gagner les cotes de Grenade, 


nous arrivames en peu de tems a Punta de 


Helena. 


Comme nous 1 aux eſclaves que 


nous avions delivres de quel endroit ils E- 


totent, je fis cette ener a un homme de 
tres bonne mine, & qui pouvoit bien avoir 
cinquante ans. II me repondit en ſoupirant 


qu'il etoit d' Antequere. Je me ſentis emn de 


{a reporſe, ſans ſavoir pourquoi; & mon 


Emotion, dont il s 'appergut, excita en lui un 
trouble que je remarquai. Je ſuis, lui dis-je, 


votre concitoyen. Peut-on vous demander le 


nom de votre famille? Helas! me repondit- 
J., vous renouvellez ma douleur, en exigeant 


de moi que je ſatisfaſſe votre curiofite. Il y a 
dix-huit années que j'ai quitte le ſéjour d' An- 
tequere, on Pon ne doit ſe ſouvenir de mot 
qu'avec horreur, Vous wavez, peut-etre vous 
meme que trop entendu parler de moi. Je me 

nomme 
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homme don Anaſtaſio de Rada. juſte Ciel! 
m*ecriai-je, dois-je croire ce que Jentends ? 
Quoi, vous ſeriez don Anaſtaſio! ſeroit-ce 


mon pere que je verrois? Que dites-vous, 


jeune homme? s'écria-t-il a fon tour, en me 
conſidéèrant avec ſurpriſe. Seroit-il bien poſ- 
ſible que vous fuſſiez cet enfant malheureux 
qui Etoit encore dans les flancs de {a mere, 
quand je la facrifiat a ma furcur? Oui, mon 
pere, lui dis-je, c'eſt moi que la vertueuic 
Eſtéphanie a mis au monde trois mois apres 
la nuit funeſte ou vous la laiflates noyée dans 
ſon ſang. 


Don Anaſtaſio n'attendit pas que j'euſſe 
acheve ces paroles, pour ſe jetter a mon cou. 


Il me ſerra entre ſes bras, & nous ne fimes 


pendant un quart d'heure que confondre nos 
ſoupirs & nos larmes. Apres nous cetre 


abandonnes aux tendres mouvemens qu'une 
pareille reconnoiſſance ne pouvoit manquer 


d'exciter en nous, mon pere leva les yeux au 


ciel pour le remercier d'avoir ſauve la vie a 
Eftephanie: mais un moment apres, comme 
$'1] eüt craint de lui rendre graces mal-a-pro- 
pos, il m'addreſſa la parole, & me demanda de 
quelle manière on avoit reconnu l'innocence 


de fa femme. Seigneur, lui repondis-je, per- 


ſonne que vous n'en a jamais doute. La con- 
duite de votre Epouſe a toujours été ſans re- 
proche. Il faut que je vous deſabuſe. Sachez 
que c'eſt don Huberto qui vous a trompe. En 
- meme tems je lui contai toute la perfidie de 

80 
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ce parent, duelle vengeance jen avois tirée, 


& ce qu'il m'avoft avoue en mourant. 
Mon pere fut moins ſenſible au plaiſir d'a- 


voir recouvre la liberté, qu'à celui d'entendre 


les nouvelles que je lui annongots. Il com- 
menga dans Pexces de la joie qui Je tranſpor- 
toit a m'embraſſer tendrement. Il ne pouvoit 


ſe laſſer de me témoigner combien il oo 


content de moi. Allons, mon fils, me dit-1}, 
prenons vite le chemin d'Antequere. Je 
brule Eimpatience de me jetter aux pieds 
d'une epouſe que J ſi indignement traitee, 


Depuis que vous m'avez fait connoitre mon 
injuftice, j'ai des remords qui me dechirent 


le cœur. 


Pavois trop Feavie de raflembler ces deux 


perſonnes qui w'ttoient ſi cheres, pour en re- 

tarder le dots moment. Je quittai Varmateurz 

& de l'argent que je recus pour ma art de la 
8 9 


priſe que nous avions faite, j'achetai a Adra 


deux mules, mon pere ne voulant plus s'ex- 


poſer aux perils de la mer. II eut tout le 


loiſir fur la route de me raconter ſes aven- 
tures, que Pecoutai avec cette avide attention 


que preta le prince d']thaque au recit de celles 
du roi ſon pere. Enſin, apres pluſieurs jour- 


nees, nous nous rendimes au bas de la mon- 
tagne la plus voifine d'Antequere, & nous 
fimes halte en cet endroit, Comme nous vou- 
lions arriver ſecrettement au logis, nous n'en- 
trames dans la wille qu'au milieu de la nuit. 

Je vous laille a imaginer la ſurpriſe où fut 
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ma mere de revoir un mari qu'elle croycit 
avoir perdu pour jamais; & la maniere, pour 
ainſi dire, miraculeuſe dont il lui étcit rendu, 


devenoit encore pour elle un autre er Q*e- 


tonnement. II lui demanda pardon de ſa bar- 
barie avec des marques ſi vives de repentir, 


qu'elle ne put ſe defendre d'en etre touchée. 


Au lieu de le regarder comme un aſſaſſin, elle 
ne vit plus en lui qu'un homme a qui le Ciel 
Pavoit ſoumiſe, tant le nom d'*&noux eſt ſacre 
pour une femme qui a de la vertu. Eſtepha- 
nie avoit été ſi en peine de moi, qu'elle fut 


charmèée de mon retour. Ele n'en reſſentit 
pas toutefois une joie pure. Une ſœur de 


Hordales procedoit criminellement contre le 


- meurtrier de fon frère. Elle me faiſoit cher- 
cher par tout; de forte que ma mere ne me 


442 


voyant pas en ſurcte dans notre maiſon, n'c- 
toit pas ſans inquiétude. Cela m'obligea des 
cette nuit- la meme de partir pour la ccur, on 


je viens, ſeigneur, ſolliciter ma grace, que 


j eſpère obtenir, puiſque vous voulez bien 
parler en ma faveur au premier miniſtre, & 
m' appuyer de votre credit. 

Le vaillant fils de don Anaſtaſio fnit la fon 
recit. Apres quoi je lui dis d'un air impor- 


tant: C'eſt aſſez, ſeigneur don Roger, le cas 


me paroit graciable. Je me charge de de- 


tailler votre affaire a ſon excellence, dont 


yoſe vous promettre la protection. Le Gre- 

nadin ſur cela fe repandit en remercimens, 

qui ne m'auroient fait qu entrer par une ore- 
2 ille, 
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pas long- tems. 


ſervice rendu que cent piſtoles. 
Point-là un grand coup de filet: mais je n'e- 
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ille, & ſortir par l'autre, s'il ne m'eũt aſſure 


que ſa reconnoiſſance ſuivroit de pres le ſer- 


vice qui je lui rendrois: mais d'abord qu'il 
elit touche cette corde -1a, je me mis en 
Des le jour meme je contat | 
cette hiſtoire au duc, qui m'ayant permis de 


mouvement. 


lui preſenter le cavalier, lui dit: Don Ro- 
ger, je ſuis inſtruit de affaire d'honneur 
qui vous a fait venir à la cour. Santillane 


m'en a dit toutes les circonſtances. Ayez 
Peſprit tranquille. Vous n'avez rien fait qui 


ne ſoit excuſable, & c'eſt particulièrement 


aux gentilshommes qui vengent leur honneur 


offente, que ſa majeſtéè aime a faire grace. II 


faut pour la forme vous mettre en priſon : 


mals ſoyez aſſurè que vous n'y demeurerez, 
Vous avez dans Santillane 
un bon ami, qui ſe chargera du reſte l ha. 
tera votre èlargiſſement. 

Don Roger fit une profonee reverence au 


miniſtre ſur la parole duquel il alla ſe con- 


ſtituer priſonnier. Ses lettres de grace furent 


| bientot expedices par mes ſoins. En moins de 


dix jours j'envoyai ce nouveau Telemaque re- 
Joindre ſon Ulyſſe & ſa Penelope; au lieu que 


s'il n'eüt pas eu de protecteur & d' argent, il 
wen auroit peut-ètre pas été quitte pour une 


année de priſon, Je ne tirai pourtant de ce 
Ce netoit 


tois pas encore un Calderone, pour mepriſer 
les petits, 
CHA- 
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CHAPITRE-XL 
Par quels moyens Gil Blas fit en peu de tems une 
fortune cohſtderable, & des grands airs quil fe 
. donna. es, „ 8 


ET TE affaire me mit en got, & dix piſ- 


toles que je donnai a Scipion pour ſon 


droit de courtage, Vencouragerent a faire de 


nouvelles recherches. J'ai deja vontè ſes ta- 
lens là-deſſus. On auroit pu l'appeller a juſte 


titre le grand Scipion. Il m'amena pour ſecond 
chaland un imprimeur de livres de cheva- 


lerie, qui s'étoit enrichi en depit du bon 
tens. Cet imprimeur avoit contrefait un 


ouvrage d'nn de ſes confreres; & ſon edi- 


ion avoit été faifie, Pour trois cens ducats 
je lui fis avoir main-levee de ſes exemplaires, 
& je lui ſauvai une groſſe amende. Quoique 
cela ne regardat point le premier miniſtre, 


ſon excellence voulut bien, a ma priere, in- 


terpoſer ſon autorite. Apres l'imprimeur, il 


me paſſa par les mains un negociant, & voi- 
ci de quoi il s'agiſſoit: Un vaiſſeau Portugais 
avoit été pris par un corſaire de Barbarie, & 
repris enſuite par un armateur de Cadiz. 


Les deux tiers des marchandiſes dont il etolt 
chargé appartenoient a un marchand de Liſ- 


bonne, qui, les ayant inutilement revendiques, 
venoit a la cour d'Eſpagne chercher un pro- 
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tecteur, qui elit aſlez de credit. pour les lui 
faire rendre. Il eut le bonheur de le trouver 
en moi. 10 m'intèreſſai pour lui, & il rattra- 
pa tes effets, moyennant la ſomme de quatre 
cens piſtoles, don nt i fit preſent a la Protec- 
tion. 

II me ſemble que j'entends un lecteur, qui 
me crie en cet endroit : Courage, monſieur 


de 8 Santillar e, mettez du foin dans vos bottes. 
Vous ᷑tes en beau chemin. Pouſlez votre for- 


tune. Oh! que je n'y manquerai pas. Je vois, 


ſi je ne me trompe, arriver mon valet avec un 


nouveau Qrida n qu'il vient d'accrocher, E- 


coutons-le. Seigneur, me dit-il, ſouffrez que 
je vous préſente ce fameux operateur. II 


demande un privileg ge pour debiter ſes drogues 


pendant l'eſpace de dix annees dans toutes les 
villes de la monarchie d' Eſpagne, a a l' excluſion 
de tous autres, c'eſt-à dire, qu'il ſoit defendu 
aux perſonnes de {a profeſſion de $etabhr dans 
les lieux on il ſera. Par reconnoiflance, il 
comptera deux cus pitloles a celui qui luj 
remettra le privilege expedie. Je dis au 
ſaltimbanque, en tranchant du protecteur : 
Allez, mon ami, je ferai votre affaire. Veri- 


tablement, peu de jours apres, je le renvoyai 


avec des patentes qui lui permettoient de 
tromper le peuple excluſivement dans tous les 
royaumes d' Eſpagne. 

J'eprouvai la verite du proverbe qui dit 
que Pappetit vient en mangeant 3 ma1s outre 
que Je me ſentois plus avide, a meſure que je 

devenois 
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devenois plus riche, j'avois obtenu de {on ex- 
celience $i facilement les quatre graces dont 
Je viens de parler, que Je ne balangai point 
a lui en demander une cinquieme. C'ctoit le 
governement de la ville d'Evora ſur la cote 
de Grenade, pour un chevalier ae Calatrave, 
qui men offroit mille piſtoles. Le minittre ſe 
prit à rire, en me voyant ſi apre a la cure. 
Vive Dieu, ami Gil Blas! me ditsil, comme 
vous y allez! Vous aimez furieuſement a obli- 
ger votre prochain. Ecoutez, lorſqu' 11 ne ſera 
queſtion que de bagatelles, je n'y regarderat 
Pas de fi pres : mais quand vous voudrez des 
gouvernemens, od d'autres choſes confide- 
rables, vous vous contenterez, s'il vous plait, 
de la moidé du profit. Vous ne ſauriez vous 
imaginer, continua-t-ih, la depenſe que je ſuis 
oblige ae faire, ni combien de reflovices il 
me taut pour ſoutenir la dignitè de mon polite, 
car malgre le deſintéreſſe. ment dont je me parc 
aus yeux du monde, je vous? woue que je ne 
ſuis point afez imprudent pour vouloir de- 
ranger mes affaires domeſtidues. Reglez- vous 
ſur cela. | 
Mon maitre par ce diſcours m'otant la 
crainte de Punportvaer, ou plutot m'excitant 
& retourner ſouvent à la cb Large, mo rendit en- 
core plus affamèé de richeſſes que je ne Ltois 
auparavant. J'amols alors volontiers fait affl- 
cher que tous ceux qui ſouhalteient d'obtenir 
des graces de la cour, n'avoent qu'a vadreſ⸗- 
ſer a moi. Jallois d'un cot, Scipion de Pau- 
8 2 tre. 
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tre. Je ne cherchois qu'a faire plaiſir pour de * 
Pargent. Mon chevalier de Calatrave eut le 
gouvernement d Evora pour {es mille piſtoles, | 


& Jen tis bien-tot accorder un autre pour le 
meme prix a un chevalier de ſaint Jacques. 
Je: 22 me contentai pas, de faire des gouver- 
nere, je donnai des ordres de chevaleries, je 


convertis quelques bons roturiers en mau- 


vais gentilshommes, par d' excellentes lettres 


de nobleſſe. Je voulus auſſi que le clerge ſe 
reſſentit de mes bien fait. Je confera de petits 


bénéfices, des canonicats, & quelques dipnt- 
tes eccleſiaſtiques. A] egard des cvéchés & 
des archeveches, C'etoit don Rodrigue de 


Caldérone qui en ctoit le collateur. 11 nom 
moit encore aux ma giſtraturcs, aux comman- 
deries & aux vice- royautés. Ce qui ſuppoſe 
que les grande 'S places n'etoieut pas mieux 
remplies que les petites; car les ſujets que 


nous choiſiſſions pour occuper les poſtes dont 


nous faifions un fi honnete trafic, n'étoient 


pas toujours les plus habiles gens du monde, 
ni les plus regles. Nous ſavions bien que 
dans Madrid les railleurs s egayoient la- deſſus 
à nos depens: mais nous reſſemblions aux 
avares qui fe conſolent des hutes du peuply, 
en revoyant leur or. 


Iſocrate a raiſon d'appeller Pintemperance 


& la folie les compagnes inſeparables des ri- 
ches. Quand je me vis maitre de trente mille 
ducats, & en état d'en gagner peut-etre dix 


fois autant, je erus devoir faire une figure 


digne 


digne Vita confident du premier miniſtre. Je 
louai un hotel entier, que je fis meubler pro- 
prement. JPachetai le caroſſe d'un E/crivan *, 
qui ſe Petoit donné par oftentation, & qui 
cherchoit a Sen defaire par le conſeil de ton 
boulanger. Je pris un cocher, trois laquais; 
& comme il eſt juſte d' avancer ſes anciens do- 
meſtiques, J'clevai Scipion au triple honneur 
Metre mon valet de chambre, mon ſecré- 


taire & mon intendant: mais ce qui mit le 


comble a mon orguetl, c'elt que le miniſtre 


trouva bon que me 3 gens portatient ſa livrec. 


J, en perdis ce qui me reſtoit de jugement. Je 
n'ẽtois guères moins fou que les diſciples de 


Porcius Latro, qui, lorſqu'a force d'avoir bu 
3 5 


du cumin, 11s s'éëtoient rendus aut pales que 
leur maitre, s'imagi noient étre aulſſi ſavans 
que Ini; peu s'en falloit que je ne me cruile 
parent du duc de Lerme. Je me mis dans 
la tet que je paſſerois pour tel, ou peut-ctre 
pour un de les batards ; ce qui me Hattolt in- 
fniment. BY | 

Ajouter A ccla qu's Pexemnle de fon ex- 
cellence, qui tenoit table ouverte, je refolus de 
donner auſſi à manger. Pour cet ett, je char- 
geai Scipion de me deterter un habile cuiſi- 
Bier, & il m' en trouba un qui ctoit compa— 
rable Pre tre A cen du Rofan Nomen 
tanus de feiande mémoire. Je: ret uplis ma 
cave de vin delicicus; & apres avoir fait me 
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autres proviſions, je commencai a recevoir 
compagnie. II venoit ſouper chez moi tous 
les foirs quelques-uns des Principaux commis 
du bureau du miniftre, qui prenotent fierement 
la qualité de ſecretaires d'etat. Je leur fai- 
ſois tres-bonne chere, & les renvoyois tou- 
jours bien abreuves. De fon cote, Scipion 
(car tel maitre, tel valet) avoit auſſi ſa table 
dans l'office, on il regaloit a mes depens les 
perſonnes de fa connoiflance : mais outre que 
j'amois ce gargon-la, comme il contribuoit a 
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Wh me faire gagner du bien, i] me paroiſſoit en 
1 droit de nvaider a le deperſer. D'ailleurs, je 
bh! | regardois ces diſſipations en jeune homme; 
0 je ne voyois pas le tort qu'elles me faiſoient, 
1 je ne confiderois que Phonneur qui m'en re- 
1 venoit. Une autre raiſon encore m'empèchoĩt 


diy prendre garde; les benetices & les em- 
plois ne ceſſoient pas de faire venir Peau au 
moulin. Je voyois mes finances augmenter 
de jour en jour. Je m'imaginai pour le coup 
avoir attache un clou a la roue de la fortune. 5 
II ne manquoit plus a ma vanite que de 
rendre Fabrice temoin de ma vie faſtueuſe. 0 
Je ne doutois pas qu'il ne füt de retour d' An- 
dalouſie; & pour me donner le plaifir de le 5 
ſurprendre, je lui fis tenir un billet anonime, ws 
par lequel je lui mandois qu'un Higneur Si- 
cilien de ſes amis l'attendoit a ſouper. Je lui 
marquo1s le jour, Pheure & le lieu on 11 fal- 
Toit qu'il fe trouvat, Le rendez-vous etoit 
chez moi. Nunez y vint, & fut extraordinaire- 
ment. 
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ment éEtonné d'apprendre que j'étois le ſei- 


gneur étranger qui Pavoit invite a ſouper. 
Oui, lui dis-je, mon ami, je ſuis le maitre 


de cet hotel, Pai un <quipage, une bonne ta- 
ble, & de plus un coffre fort. Eſt- il poſſible, 


s' ecria-t-il avec vivacits, que je te retrouve 


dans l'opulence? Que je me ſais bon gre de 


t' avoir place auprès du comte Galiano! Je te 


diſois bien que c'Ctoit un ſeigneur génëreux, 
& qu'il ne tarderoit guè:e à te mettre à ton 


aiſe. Tu auras fans doute, ajouta-il, ſuivi le 
ſage conſeil que je t'uvois donné de lacher un 


955 la bride au maitre d*hotel. Je ten fés 


licite. Ce weft qu'en tenant cette prudente 


conduite que les intendans deviennent ſi gras 
dans les grandes maiſons 
Je haifhi Fabrice s'applaudir tant qu'il lui 
pint de m'avoir mis chez le comte Galiano. 
Apres quoi, pour modérer la joie qu'il ſen- 


toit de m'avoir procure un 1 bon poſte, je lui 


detaillai les marques de reconnoiſſauce dont 
ce ſeigneur avoit paye mes ſervices: mais 
m'appercevant que mon poete, pendant que 


je lui faiſois ce detail, chantoit en lui-méème 


la palinodie, je lui dis: Je pardonne au Sici- 
lien fon ingratitude. Entre nous, j'ai plutot 
ſujet de m'en louer, que de men” plaindre. Si 
le comte n'en cat pas mal uſe avec moi, je 
Paurois ſuivi en Sicile, ou je le ſervirois en- 


core dans l'attente d'un etablifiement incer- 


tain. En un mot, je ne ſerois pas confident 
du duc de Lerme. 


Nunez 
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Nunez fut fi vivement f:oppe de ſes dar- 


niers mots, qu'il demeura quelques inſtans 


ſans pouvoir proferer une parole. Puts rom- 


pant tout à coup le flence; L'al-je bien en- 


tendu? me dit-il. roh yOu avez la confance 
du premier miniſtre? Je la partage, lui re- 
pondis-je, avec don Rodrigue de Calderone 3 
ef ſelon toutes les apparences, Firai loin. En 


Erité, ſeigveur de Santille ne, repliqua- t-11; 


je vous admire. . Vous etes capable de remplir 


toute ſorte d'emplois. Que de taleas vous re- 
uniiſez en vous! cu plutot pour me ſervir 


d'une expreſfion de notre tripot, vous avez 


Pouti! univerſe; c' eſt-à-dire, vous Etes pro- 


pre à tout. Au elde ſeigneur, pourſuivit- Lil, 
je ſais ravi de la pro: perite de votre ſeigneu- 


rle. Oh que diable! interrompis-je, mon- 
ſieur Nunez, trève de /eigneur & de feigneuri Its 


Banniſſons ces termes-la, & vivons toujours en- 


ſemble famiierement. Tu as raiſon, reprit- 115 
je ne dois pas te regarder d'un autre œil qu'a 
Pordinaire, quoique tu ſois devenu riche. 
Mais, a outa-t-I, je t'avouerai ma foibleſſe: 


en m 1 ton heureux fort, tu m'as 


ebloui Par bonheur mou céblouiſſement fe. 
paſſe, & je ne vols plus en toi que mon ami 
Gil Blas. 


Notre entretien fut trouble par quatre ou 


cing commis qui arriverent : Meſſieurs, leur 
dis-je, en leur montrant Nunez, vous ſoupe- 
rez avec le ſeigneur don Fabricio, qui fait 
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des vers dignes du roi Numa *, & qui ecrit en 


proſe comme on n'ecrit point. Par malheur, 
je parlois a des gens qui faioient ſi peu de 
cas de la poëſie, que le poëte en pälit. A 


peine daignerent-ils jetter ſur lui les yeux. 


It ent beau, pour s'attirer leur attention, dire 
des clioſes tres-ipi:itnelles : ils ne les ſentirent 
pas. I] en fut fi pique, qu'il prit une licence 
poëtique. I! s'echappa ſubtilement de la com- 
pagnie, & diſparut. Nos commis ne s'apper- 
carent pas de fa retraite, & fe mirent a table, 
ians meme s'informer de ce qu'il etorr devenu. 
Comme j'achevois de m'babiller le lende- 


main matin, & me diſpoſois A ſortir, le poëte 


des Aſturies entra dans ma chambre. 


Je te de- 
mande pardon, mon ami, 


me dit-il, ſi Jai 


Tompu en viliere à tes commis; mais fran- 


chement, je me ſuis trouve parmi eux fi de- 
place, que je mai pu y tenir. Les faſtidieux 
perſonnages avec leur air ſuffiſant & erapeſe ! 
Je ne comprens pas comment, toi, qui a Peſ- 
prit ſi delie, tu peux t'accommoder de con- 
vives fi lourds. Je veux des aujourd'hui ten 
amener de plus legers, Tu me feras plaiſir, 
lui repondis-je, & je m'en fie a ton gout Ja- 
deſſus. Tu as raiſon, répliqua-t-il, je te pro- 


mets des genies ſuperieurs & des plus amu- 


ſans. Je vais de ce pas chez un marchand 


* Les vers obſcurs, que chantoient les 
pretres Saliens dans leurs proceſſions, avoient 
etè compoſés par Numa. 
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de liqueurs od ils vont s'aſtembler dans un 
moment. Je les retiendrai de ppur qu ils 
ne s'engagent ailleurs: car c'eſt a qui les 
aura a diner ou a apt tant ils {ont re- 
jouiſtans. __— 
A ces paroles, il me quitta ; & 1e bir, - 
Pheure du ſouper, il revint accompagne feu- 
lement de fix auteurs, qu'il me preſenta Pun 
apres l'autre, en me faiſant leur eloge. A 
Pentendre, ces beaux-eſprits ſurpaſſotent ceux | 
de la Grece & de l'Italie; & leurs ouvrages, | | 
diſoit-il, meritozent d'ctre imprimés en lettres 
d'or. Je regus ces meſſieurs très-poliment. 
J'affectai meme de les combler d'honnetetes ; 
car la nation des auteurs et un peu vaine & 
glorieuſe. Quoique je n'cuſſe pas recom- 
mande a Scipion d'avoir ſoin que l' abondance 
regnat dans ce repas, comme il ſavoit quelle 
ſorte de gens je devois ce jour-là régaler, il 
avoit fait rento;cer les ſervices. | 
 Enfin, nous nous mimes à table fort gaie- 
ment. Mes poetes commencerent a s'entre- 
tenir d'eux- mèmes, & a ſe loner. Celui-ci 
d'un air fer citoit les grands ſeigneurs & les 
femmes de quilits dont fa muſe faiſoit les 
delices. Ceſui- a, biimant le choix qu'une 
académie de gens de lettres venoit de faire 
de deux ſujets, diſoit modeſtement que c'ẽtoit 
lui qu'elle auroit di choifir, II n'y avoit pas 
moins de préſomption dans les diſcours des 
autres. Au milieu du ſouper, les voila qui 
m'aſſaſſinent de vers & de proſe. Ils ſe met- 
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tent & reciter à la ro- = chacun un moreca 


de ſes ecrits. L'un dèbite un ſonnet, autre 
declame une ſcene 1 & un autre lit 


la critique d'une comédie. Un quatrieme 
voulant a ſon tour zige la lecture d'une ode 
d' Anacrèon, tradufte en mauvais vers Eipa- 
| gnols, eſt interrompu par un ae ſes confrèrts, 
qui lui dit qu'il s „elt ſervi d'un tele impro- 
pre. L'auteur de la traduction n'en convient 
nullement. De- 12 nait une diſpute * dans 21 
quelle tous les beaux-eſprits preanent par 
Les opinions Joint partacers, les dre 


Yo 


$*echauffent ; ils en viennent aux invectises 


paſſe encore pour cela; mais ces furieus le 


levent de table, & ſe battent à coups de poings. 
Fabrice, Scipton, mon cocher, mes laquais &. 
moi, nous n'eumes Pas peu de peine à leur 


faire lacher priſe. Lorſqu'ils ſe virent lepares „ 


ils ſortirent de ma maiſon comme d'un ca- 
baret, ſans me faire la moindre eccuſe de leur 
impoliteſſe. 

Nunez, ſur la parole de qui je m'%tois fal 
de ce repas une idée agreable, demeura fort 
ẽtourdi de cette aventure : He bien, lui dis- 
je, notre ami, me vanterez-vous encore vos 
convives? Par ma foi, vous m'avez amene la 
de vilaines gens. Je m'en tiens à mes com- 


mis. Ne me parlez plus d'auteurs. Je wai 


garde, me répondit-il, de Ven preſenter d'au- 
tres, tu viens de voir les 2 us raiſonnables. 
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CHAPITRE ** 


Len CUTS de Gil Blas fe corr on ent entierement 
& la cour. De la commilſen dont Ie charę en le 
comte de Limes, & de Pintri gu dans raquclle 
ce ſcigneur & lui Sengagere at. 


OR SQU E je fus connu pour un homme 


cheri du duc de Lerme, j'eus bientot 
une cour. Tous les matins mon anticham- 
bre ſe trouvoit pleine de monde, & je donnois 


mes audiences a mon leve. II venoit chez 
moi deux ſortes de gens. Les uns pour m'en- 
gager, en payant, a demander des graces au 
miniſtre; & les autres pour m 'exciter par des 


ſupplications à leur faire obtenir gratis ce 
qu'ils ſouhaitolent. Les premiers Eétoient 
ſurs d'etre Ecoutes & bien ſervis. A Vegard 


des ſeconds, je m'en debarraſlos ſur le champ 


par des defaites, ou bien je les amuſois 4 
long-tems que je leur faiſois perdre patience. 
Avant que je fuſſe a la cour, j'etois compatii- 
ſant & charitable de mon naturcl: mais on 
wa plus la de foibleſſe humaine, & jy devins 
plus dur qu'un caillou. Je me guéris aufli par 
conſequent de ma ſenſibilité pour mes amis. 
Pp me depoulllai de toute affection pour eux. 


a maniere dont j'en uſai avec Joſeph Na- 


varro dans une conjoncture que je vais rap- 
porter, en peut faire foi. 


Ce 
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Te Navarro, a qui j'avois tant obligations, 
& qui, pour tout dire en un mot, etoit la cauſe. 


premiere de ma fortune, vint un jour chez 
moi. Apres m'avoir temoigne beaucoup d'a- 


mitiẽ, ce qu'il avoit coutume de faire, quand 


il me voyoit, 1] me pria de demander pour un 
de ſes amis certain emploi au duc de Lerme, 


en me diſant que le cavalier pour lequel il 
me ſollicitoit Etoit un gargon fort aimable & 
d'un grand mérite, mais qu'il avoit beſoin 
d'un poſte pour ſubſiſter. Je ne doute pas, 


ajouta Joſeph, bon & obligeant comme je 
vous connois, que vous ne ſoyez ravi de faire 


plaifir a un honnete homme qui n'eſt pas 


riche. Son indigence eft un titre pour me- 


riter votre apput. Je ſuis ſir que vous me 
ſavez bon gre de vous donner une occaſion 
d'exercer votre humeur bienfaiſante. C*etoit 
me dire nettement qu'on attendoit de moi ce 
ſervice pour rien. Quoique cela ne füt guères 
de mon gout, je ne laiſſai pas de paroitre fort 
diſpoſe a faire ce qu'on defiroit. Je ſuis charme, 
rẽpondis qe a Navarro, de pouvoir vous marquer 


la vive reconnoiſſance que j'ai de tout ce que 


vous avez fait pour moi. II ſuffit que vous vous 
interefſiez pour quelqu'un. II n'en faut pas 
davantage pour me determiner a le ſervir. Vo- 


tre ami aura cet emploi que vous ſouhaitez qu'il 


ait. Comptez la-deſſus. Ce n'eſt plus votre 
affaire, c'eſt la mienne. 
Sur cette aſſurance, Joſeph s'en alla tres- 
ſatisfait de moi; ncanmoins la perſonne qu'il 
Tome 111, 8 m'avoit 


n 


A 


5 
#5] 
1 


* 


— 
P 
> 2 & 


Ts llc 
Panda 


© 


— — — ee 


—— 
— 


5 } 
0 
< 
5 
4 
+t,3' 4a 
ir [ 
; 
$2532 
4 
* 
* £ 
i 
1 
7 
4 
? 
$ 
0 79 
— . 
C3] 
1 
N 
. 
„ 
$ 
1 
3 
5 71 
o 
b 
TIES 
} 1 
© $ 
* 
1% 8 
3 + 
* 
n 
= 
f 
Fx 
V+} x 
. i 
ir 
5 * 
W 
A 
IH | 
1 
1 
1 
«6.7 
„ 9 j 
9 
x 
* [1 
. 
. 
* * 
Ll 
j 
4 
1 
. 
7 
% 1 
RN 
140 
. 
5 
| 
{ 
$54 
ot 
>» 
. 
* 
"wy 
bo 
* 
+ 2 
9 
o 
oY 
4 
hh 
re: 
N 
Fi 
5 64 
p 
1 
* 


- -—— <—_—_ . 
—— — — 


1 2 = 
— I — — * 3 
—— S,, . . nected 


— . ] A. ̃7˙˙ IST I ores 7, 
O_o — — 
— 2 — —— 


— 1 
— — — 

— m 

_ 


—— — 
—— — 
r 


206 1 FA Git 3 


m'avoit recommandce, nelit pas le poſte en 


queſtion. Je le fis accorder à un autre homme 


pour mule ducats que je mis dans mon coffre 


fort. Je preferai cette ſomme aux remercimens 
que m'auroit fait mon chef d'office, a qui je 


dis d'un air mortifie quand nous nous revimes : 
An! mon cher Navarro, vous vous Ctes aviſé 


trop tard de me parler. Calderone m'a prevenu. 


Il a fait donner emploi que vous ſavez. Te 


ſuis au deſeſpoir de n'avoir pas unc meilleure 


nouvelle a vous apprendre. 
Joſeph me crut de bonne foi, & nous nous 
quittames plus amis que jamais: mais je crois 


qu il decouvrit bientöt Ja v»rité; car i ne re- 
vint plus chez moi. Au lieu de ſentir quelques 
remords d'en avoir uſé de la ſorte avec un ami 


veritable, & a qui j'avois tant d'obligations, 


Jen fus charme. Outre que les ſervices qu'il 


m' avoit rendus me peſoient, il mo ſembloit que 
dans la paſſe od j'etois alors à la cour, il ne 
me convenoit plus de frequenter des maitres 


h'hötel. 
Il y a longtems que je. nai. parle. du comte 


de Lemos. Venons préſentement à ce fei- 


gneur. je le voyois quelquefors. Je lui avois 
porté mille piſtoles, comme je Pai dit ci-de- 


vant, & je lui en portai mille autres encore 
par ordre du duc ſon oncle, de l'argent que 


J'avois a fon excellence, Le comte de Lemos 


ce jour-la voulut avoir un long entretien avec 


moi. Il m apprit qu'il etoit, enfin, parvenu à 
ſon but, & qu'il poſſèdoit entièrement les 
bonnes 
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bonnes graces du prince d' Eſpagne, dont il 
etoit l'unique confident. Enſuite 1] me chargea 
d'une commiſſion fort honorable, & a laquclie 


il m'avoit déjà prepare: Ami Santillane, me 
dit-il, c'eſt maintenant qu'il faut agir, N'epar- 


gnez rien pour d&couvrir quelque jeune beaute 
qui ſoit digne d'amuſer ce prince galant. Vous 
avez de Peſprit. Je ne vous en dis pas da- 


vantage. Allez, courez, cherchez; & quand 


vous aurez fait une heureuſe découverte, vous 
viendrez m'en avertir. Je promis au comte 
de ne rien negliger pour bien m'acquitter de 


cet emploi, qui ne doit pas etre fort difficile 


L exercer, puiſqu'il y a tant de gens qui s'en 


5 melent. 


je n'avois pas un grand uſage de ces ſortes 


dc recherches: mais je ne doutois point que 


Scipion ne füt encore admirable pour cela. 
En arrivant au logis, je Pappellai & lui dis 
en particulier: Mon enfant, j'ai une confi- 
dence importante à te faire. Sais-tu bien 
qu'au mileu des faveurs de la fortune, je 


tens qu'il me manque quelque chole. Je 
devine aiſement ce que c'eſt, interrompit-1l, 


ſans me donner le tems d'achever ce que je 
voulois lui dire, vous avez beſoin d'une 
nymphe agreable pour vous diſſiper un peu, 


d vous egayer. Et en effet, il eſt etonnant. 
que vous n'en ayez pas dans le printems de 


vos jours, pendant que les graves barbons ne 
ſauroient s'en paſſer, J'admire ta penctra- 
tion, repris je en ſouriant. Oui, mon ami, 
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c'eſt une maitreſſe qu'il me faut, & je veux : 
Pavoir de ta main. Mais je t'avertis que je 
ſuis très-délicat ſur la matiere. Je te demande 
une jolie perſonne qui n'ait pas de mauvaiſes 
mœurs. Ce que vous ſouhaitez, repartit Scipion 
en ſouriant, eſt un peu rare. Cependant nous 
ſommes, Dieu merci, dans une ville où 11 Va de 


tout, & j'eſpère que j'aurai bien- tot trouve vo- 
tre fait. 


Veritablement trois jours après, il me dit; 
J'ai decouvert un treſor. Une jeune dame 
nommee Catalina, de bonne famille, & d'une 


beauté raviſſante, demeure ſous la conduite de 


ſa tante, dans une petite maiſon ou elles vivent 
toutes deux fort honnetement de leur bien qui 
n'eſt pas confiderable. Elles ſont ſervies par 
une ſoubrette que je connois, & qui vient de 
m'aſſurer que leur porte quoique fermee a. 
tout le monde, pourroit s'ouvrir a un galant 


riche & hberal, pourvu qu 'i voulut bien, de 


peur de ſcandale, n'entrer chez elles que la 
nuit, & ſans faire aucun eclat. La- deſſus, je 


vous at peint comme un cavalier qui meri- 
toit de trouver Phuis ouvert, & j'ai prie la 


ſoubrette de vous propoſer aux deux dames. 
Elle m'a promis de le faire, & de me rapporter 


demain matin la reponſe dans un endroit dont 


nous ſommes convenus. Cela eſt bon, lui re- 
pondis-Je : mais je crains que la femme de 
chambre à qui tu viens de parler ne t'en alt 
fait accroire. Non, non, répliqua- t- il, ce 
n'eſt point a moi qu'on en donne a garder; 

Ja! 
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j'ai i deja interrogé les voiſins, & je conclus 
45 tout ce qu'ils m'ont dit que la ſenora Ca- 
talina eſt telle que vous pouvez la defirer, 
c'eſt-à dire, une Danae chez laquelle 1 vous 
ſera permis d'aller faire le Jupiter à la faveur 
d'une grele de piſtoles, que vous y laiſlerez 
tomber. 

Tout prevenu que j'étois contre ſes ſortes 
de bonnes fortunes, je me pretat acelle-la z & 
comme la femme de chambre vint dire le 
jour ſuivant a Scipion qu'il ne tiendroit qu'a 
moi d*etre introduit des ce ſoir-là meme dans 
Iz maiſon de ſes maitreſſes, je m'y gliſſai entre 
onze heures & minuit. La ſoubrette me regut 
ſans Jumicre, & me prit par la main pour me 
conduire dans une ſalle aſſez propre, ou je 
trouvai les deux dames galamment habillees, & 

aſſiſes ſur des carreaux de ſatin. Auffi-tot 
qu'elles m*appergurent, elles te leverent & me 
ſaluèrent d'une manicre toute gracieuſe. je 
crus voir deux perſonnes de qualite. La tante 
qu'on appelloit la ſenora Mencia, quoique belle 
encore n'attiroit pas moins mon attention. II 
eſt vrai qu'on ne pouvoit regarder que la niece, 
qui me parut une dcefle : a Pexaminer pour- 
tant a a la rigueur, on avroit pu dire que ce 
n'étoit pas une beauté parfaite : mais elle avoit 
un air piquant & voluptueux qui ne permettoit 
guere aux yeux des hommes de remarquer ſes 
défauts. 

Aufi fa vue troubla mes ſens. Poubliai que 
je ne venois-la que pour faire l'office de pro- 

3 cureur; 
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cureur ; je parlai en mon propre & prive nom, 
& tins tous les diſcours d'un homme paſſtonne. 
La petite fille a qui Je trouvai trois fois plus 
d'eſprit qu'elle n'en avoit, tant elle me paroiſ- 
ſoit aimable, acheva de m *enchanter par ſes re- 


ponſes. Je commengo1s A ne ine plus poſleder, 


lorſque la tante, pour moderer mes tranſports, 
prit la parole, & me dit: Seigneur de San- 
tillane, je vais m'expliquer franchement avec 


vous. Sur Peloge qu 'on m'a fait de votre 


ſeigneurie, je vous ai permis d'entrer chez moi 
ſans affecter par des facons de vous faire va- 


loir cette faveur: mais ne penſez pas pour 
cela que vous en ſoyez plus avance; j'ai juſ- 


qu ici eleve ma niece dans la retraite, & vous 


etes, pour ainſi dire, le Premier cavalier aux 


regards de qui je Pexpoſe. Si vous la jugez 
digne d'ctre votre epoule, je ſerai ravie qu'elle 
alt cet honneur. Voyez ſi elle vous convient 
a ce prix-la ; vous ne Paurez point à meilleur 
marché. 


Ce coup tire a "bout portant, effaroucha 


Pamour qui m'alloit decocher une fleche. 
Pour parler ſans métaphore, un mariage pro- 
pole fi cruement me fit rentrer en moi-meme z 
je redevins tout-a-coup l'agent fidele du 
comte de Lemos: & chang 

repondis a la ſenora Mencia: Madame, vo- 
tre franchiſe me plait, & je veux Pimiter. 


Quelque figure que je faſſe a la cour, je ne 


vaux pas Pincomparable Catalina. J'ai pour 
elle en main un Parti plus brillant; je lui lde 


fine 


geant de ton, je 


Cn 1 6” ue 
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ſtine le prince d' Eſpagne. Il ſuffiſoit de re- 
fuſer ma niece, reprit la tante froidement; 
ce refus, ce me ſemble, etoit aſſez deſobli- 
geant; il wetoit pas néceſſaire de Paccom- 


pagner d'un trait railleur. Je ne raille 


point, madame, m'ecriai-je, rien weſt plus 
ſerieux: j'ai ordre de chercher une per- 


ſonne qui mérite detre honoree des vi- 


ſites ſecrettes du prince d' Eſpagne, je la 
trouve dans votre maiſon, je vous marque a la 
craye. ET os bog „ 

La ſenora Mencia fut fort etonnee d'en- 
tendre ces paroles, & je nvappercus qu'elles 
ne lui deplurent point: neanmoins croyant 


devoir faire la reſervee, elle me repliqua de 
cette manière: Quand je prendrois au pied 


de la lettre ce que vous me dites, apprenez 


que je ne ſuis pas d'un caractère a m'applau- 
dir de l'infame honneur de voir ma niece 
| maltreſſe d'un prince. Ma vertu ſe revolte 


contre l'idèe . . Que vous etes bonne, inter- 
rompis-je, avec votre vertu! vous penſez 


comme une folle bourgeoiſe. Vous moquez- 


vous de conſiderer ces choſes- là dans un point 
de vue moral? c'eſt leur õter tout ce qu'elles ont 
de beau; il faut les regarder d'un eil charme. 


Enviſagez Pheritier de la monarchie aux pieds 


de Pheureuſe Catalina: reprẽſentez- vous qu'il 


Padore & la comble de preſens: & ſongez 


enfin qu'il naitra delle peut-etre un heros qui 
RE le nom de ſa mere immortel avec le 
en. | | e 


N Quoique 
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Quoique la tante ne demandat pas mieux 

que d' accepter ce que je propoſois, elle fei- 
gnit de ne ſavoir a quoi fe reſoudre; & Cata- 
Una, qui auroit déjà voulu tenir le prince d'Eſ- 
pagne, aſſecta une grande indiffèrence; ce qui 
fut cauſe que je me mis ſur nouveaux frais à 
preſſer la place, juſqu'à ce qu'enfin la ſenora 
Mencia me voyant rebute & pret a lever le 
ſiege, battit la chamade, & nous dreſſàmes une 
capitulation, qui contenoit les deux articles 


ſuivans; Prime, Que ſi le prince d'Eſpagne, 
far le rapport qu'on lui feroit des agremens | 
de Catalina, prenoit feu, & ſe determinoit a 


lui faire une viſite nocturne, j'aurois ſoin d'en 
informer les dames, comme auth de la nuit 


qui ſeroit choifie . pour cet effet. Secuncs, 
Que le prince ne pourroit s introduire che; : 


leſdites dames qu'en galant ordinaire, & ac- 


compagnè ſeulement de mol & de ſon Meer- 


Cure en chef, | 

Aprés cette convention, la tante & la nicce 
me firent toutes les amities du monde; 
elles prirent avec moi un air de famiharite, a 
la faveur duquel je hazardai quelques acco- 


lades qui ne furent pas trop mal reques: & 


lorſque nous nous ſeparames, elles m'embraſ- 


lerent d'elles memes, en me faiſant toutes les 


careſſes imaginables. C'eſt une choſe mer- 
veilleuſe que la facilite avec laquelle il ſe 
forme une liaiſon entre les courtiers de ga- 
janterie & les femmes qui ont beſoin deux: 


on auroit dit, en me voyant ſortir de-la fi fa- 


yoriic, 
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Le comte de Lemos ſentit une extreme 


jolie, quand je lui annongai que j'avois fait 
une découverte telle qu'il la pouvoit ſouhai- 


ter. Je lui parlai de Catalina daas des ter- 
mes qui lui donnerent envie de la voir. Je 


le menai chez elle la nuit ſuivante; & il m'a- 


voua que j'avois fort bien rencontre. II dit 


aux dames qu'il ne doutcit nullement que le 
prince d' Eſpagne ne fut fort ſatisfait de la 


maĩtreſſe que je lui avois choiſie, & qu'elle de 
ſon c0te auroit ſujet d'ètre contente d'un tel 


amant: que ce jeune prince etoit genereux, 
plein de douceur & de bonté; enſin, il les 


aſſura que dans quelques jours il le leur ame- 
neroit de la fagon qu'elles le defirotent, c'eſt- 


a-dire, fans ſuite & fans bruit. Ce ſeigneur 


prit la-deſlus conge d'clles, & je me retirai 
avec lui: nous rejoignimes ſon équipage dans 
lequel nous étions venus tous deux, & qui 


nous attendoit au bout de la rue. Enſuite il 
me conduifit a mon hotel, en me chargeant 


d' inſtruire le lendemain ſon oncle de cette 


aventure ebauchee, & de le prjcr de ſa part de 
lui envoyer un millier de piſtoles pour la mettre 


a fin, 


Je ne manquai pas le jour ſuivant d'aller 


rendre au duc de Lerme un compte exact de 
tout ce qui s'éëtoit paſſe; je ne lui cachai 
qu'une choſe: je ne lui parlai point de Sci- 
pion; je me donnai pour Pauteur de la de- 


couverte 
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yoriſe, que j'euſſe Etc plus heureux que je ne 


214 HISTOI XE % GIL Blas 
couverte de Catalina; car on ſe fait honneur de 
tout auprès des grands. 

Je m'attirai par-là des complimens 8 
Monſieur G1! Blas, me dit le miniſtre d'un air 
railleur, je ſuis ravi qu'avec tous vos autres 
talens, vous ayez encore celui de dcterrer les 
beautes obligeantes. Quand Jen voudrai quel- 
ques- unes, vous trouverez bon que je m'adreſſe 
A vous. Monſcigneur, lui repondis-je ſur le 

meme ton, je vous remercie de la ee 

mais vous me permettrez de vous dire que je 
me fercis un ſcrupule de procurer ces ſortes de 
plaiſirs a votre excellence. Il y a $i longtems 
que le ſeigneur don Rodrigue eſt en poſleſion 
dle cet emploi-Ia, qu'il y auroit de Vinjuſtice a 
b'en dépouiller. Le duc ſourit de ma rcponſe, 

puis changeant ae discourse, il me demanda fi 
ſon neveun'avoir pas belvin d argent pour cette 
EquipCe. Pardonnez noi, lui dis je, il vous 
prie de lui FHV er mille pi iftoles, Eh bien, 


reprit le miniſtre, tu n'as qu'aà les lui porter; 


dis-lui qu'il ne les menage point, & qu'il ap- 


plaudiflc à toutes les de per ſes due. le prince ſou- 
haitera de faire, 


ee” 
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moi, pourſuivit- il, ayez ſoin de vous trouver 
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CHAPITRE: XI. 


De la viſite fecrette, & des rien, ue le prince 
a" Eſpagne fit & Catalina. 


1 * LL AI porter a Vheure meme cinq cens 


doubles piitoles au corate de Lemos. Vous 


ne pouviez vent Plus a propos, me dit ce 
| ſeigneur. 
à la grappe. 


Jai parlé au prince. Sacks a mordu 
11 brole d'i impatie 2 de voir 
Catalina; des la nuit rden sine; 1 veut ſe 


derober ſecrettement de ſon palais, pour ſe. 
rendre chez elle; c'eſt une choſe réèſolue. Nos 
meſures font deja priſes pour cela. 
en les dames, 


Avertiſſez- 


vous m'apportez: il eſt bon de leur faire con- 
noitre que ce n' eſt point un amant ordinaire 
qu'elles ont A rece voir. D'ailleurs les bien- 
faits des princes doivent devancer leurs ga- 


— 


Comme vous Þ accompagnerez avec 


ce ſoir a ſon coucher. II faudra de plus que 
votre caroſſe (car je juge à propos de nous 


en ſervir) nous attende © 8 minuit aux environs 


du palais, 


Je me rendis auffi-tot chez 1 dames. 7 
ne vis point Catalira. On me dit qu'elle re- 
poſoit. je ne pari: 1 qu'a la ſenora Mencia. 
Madame, lui das-je, excuſes- moi de grace, fi 
Je 


& leur donnez PFargent que 
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je parois dans votre malſon pendant le jour: 
mais je ne puis faire autrement; il faut bien 
que je vous avertiſſe que le prince d' Eſpagne 
viendra chez vous cette nuit; & voici, ajou- 
tai- je, en lui mettant entre les mains un ſac 


on ẽtoient les efpeces, voici une offrande qu'il 


envoye au temple de Cythere, pour Sen rendre 
les divinites favorchles. Je ne vous ai pas, 
comme vous voyez, engag&es dans une mauvaiſe 
affaire. Je vous en 5 redevable, repondit- 


elle; mais apprenez-mo1, ſeigneur de Santil- 


lane, fi le prince aime la muſique. II Vaime, 


repris: je, à la folie. Rien ne le divertit tant 


qu'une belle vcix accompagnee d'un luth touche 
delicatement. Tant mieux, s'ecria-t-elle, toute 


tranſportee de joie; vous me charmez en me 


diſant cela; car ma nièce a un goſier de 


roſſignol, & joue du luth a ravir, Elle danſe 


meme parfaitement. Vive Dieu! m'écria-je 
à mon tour, voila bien des perfections, ma 
tante! il n'en faut pas tant a une fille pour 


faire fortune; un ſeul de ces talens lui ſuffit 


pour cela. 
Ayant ainſi prepare les voies, j attendis 
Pheure du coucher du prince. Lorſqu' elle fut 


arrivee, je donnai mes ordres a mon cocher, 


& rejoignis le comte de Lemos, qui me dit 


que le prince, pour ſe defaire plutot de tout 


le monde, alloit feindre une legere indiſpo- 
ſition, & meme ſe mettre au lit, pour mieux 
perſuader qu'il Etoit malade: mais qu'il ſe 
releveroit une heure apres, & gagneroit, par 
une 


| 
I: 


— 


Tc 
AS.” * 1 


an 


* 


= | K 
ORE foe OR ͤ ͤ̃ͤ—— . IS ROE TE 
ESE LOIN . OC i ĩͤ v . 


= x 
EET 
n 


— 


r 


e 


n 
$ r 
* 5 


— 


- 
- FP SH > * 3 — w 
ST EE Don J ** CINE EY fe; i IIS 
. REI Ea ICS I . 
8 S : 
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une porte ſecrette, un eſcalier derobe, qu1 
conduiſoit dans les cours. 
Lorſqu il m'eut inſtruit de ce qu'ils avoient 


concertè tous deux, il me poſta dans un en- 


droit, par ou il m'aſſura qu ils paſſeroient. 
J'y gardai ſi long-tems le mulet, que je com- 
mengai à croire que notre galant avoit pris 
un autre chemin, ou perdu Fenvie de voir 
Catalina, comme ſi les princes perdotent ces 
ſortes de fantaſies avant que de les avoir ſa- 
tisfaites. Enfin, je m'imaginois qu'on m'avoit 
oublic, quand il parut deux hommes qui 
m'aborderent. Les ayant reconnus pour ceux 
que j'attendois, je les menai a mon caroſſe, 
dans lequel ils monterent Pun & l'autre. Pour 
moi, je me mis aupres du cocher, pour lui 


ſervir de guide, & je le fis arreter a cinquante 


pas de chez les Games. Je donnai la main au 
prince d'Eſpagne & a ſon compagnon, pour 
les aider à deſcendre, & nous marchames vers 


la maiſon ou nous voulions nous introduire. 


La porte s'ouvrit a notre approche, & ſe re- 
ferma des que nous fumes entrés. 


- Nous nous trouvames d' abord * les 


memes ténëbres ou Je ry'etots trouve la pre- 


miere fois, quoiqu'on cut pourtant par diſ- 


tinction attaché une petite lampe a un mur. 


La lumière qu'elle repandoit etoit fi ſombre, 
que nous Pappercevions ſeulement ſans en 
etre Eclaires. Tout cela ne lerxoit qu'a ren- 
dre Paventure plus agreable 2 a ſon heros, qui 


fut vivement trappe de la vue des dames, 
Tome III. N | lorſ- 
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lorſqu' elles le recürent dans la falle, ou la 


clarte d'un grand nombre de bougies compen- 


ſoit Pobſcurite qui regnoit dans la cour. La 
tante & la niece étoient dans un deshabillé 


galant, on il y avoit une intelligence de co- 


quetterie qui ne les laiſſoit pas regarder im- 
punẽment. Notre prince ſe ſeroit fort bien 


contente de la ſenora Mencia s'il went pas 
_eua choiſir: mais les charmes de la jeune Ca- 
talina, comme de raiſon, eurent la preference. 
Eh bien, mon prince, lui dit le comte de 
Lemos, pouvions- nous vous procurer le plaiſir 
de voir deux perſonnes plus jolies? Je les 
trouve toutes deux raviſfantes, repondit le 
prince; & je n'ai garde de remporter d'ici mon 
_ cceur, puiſqu'il n'echapperoit point a la tante 


ſi la nièce le pouvoit manquer. 

Apres un compliment ſi gracieux pour une 
tante, il dit mille choſes flatteuſes a Catalina, 
qui lui repondit très-ſpirituellement. Comme 
1] eft permis aux honnetes gcns qui font le 
perſonnage que je faiſois dans cette occaſion, 


de ſe meler a Ventretien des amans, pourvu 
que ce ſoit pour attiſer le feu, je dis au ga- 
lant que ſa nymphe chantoit & jouoit du luth 


a mervellles. II fut ravi d'apprendre qu'elle 
Elit ces talens. I] la preſſa de lui en montrer 


un Echantillon ; elle ſe rendit de bonne grace 
a ſes inſtances, prit un luth tout accords, joua 
quelques airs tendres, & chanta d'une ma- 
nière fi touchante, que le prince ſe laiſſa tom- 


ber a ſes gennux, tout tranſports 3 
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de plaiſir. Mais finiſſons-là ce tableau, & di- 


ſons ſeulement que dans la douce yvreſſe on 
Pheritier de la monarchie etoit plonge, les 


heures $*ecoulerent comme des momens, & 


qu'il nous fallut Parracher de cette dange- 


X 


reuſe maiſon, a cauſe du jour qui s'appro- 


choit. Meſſieurs les entrepreneurs le reme- 
nerent promptement au palais, & le remirent 
dans ſon appartement. Us fe retirerent enſuite 
chez eux auſſi contens de Pavoir appareille 
avec une aventurière, que s'ils euſſent fait 


ſon mariage avec une princeſſe. 


le contai le lendemain matin cette aven- 
ture au duc de Lerme, car il vouloit tout ſa- 


voir. Dans le tems que je lui en achevois le 
reécit, le comte de Lemos arriva, & nous dit: 


Le prince d'Eſpagne eſt fi occupe de Cata- 
lina, il a pris tant de goùt pour elle, qu'il ſe 


propoſe de la voir ſouvent, & de s'y attacher. 


II voudroit lui envoyer aujourd'hui pour deux 
mille piſtoles de pierreries, mais il n'a pas le 


ſou. Il s'eſt adreſſe à moi: Mon cher Lé- 


mos, m'a-t-il dit, il faut que vous me trouviez 


tout-a-Pheure cette ſomme-la. Je ſais bien 


que je vous incommode, que je vous epuile z 
auſſi mon cœur vous en tient-1l un grand 


compte; & ſi jamais je me vois en erat de 


reconnoitre d'une autre maniere que par le 
ſentiment tout ce que vous avez fait pour 
moi, vous ne vous repentirez point de m'a- 


voir oblige. Mon prince, lui ai-je repondu, 


en le quittant ſur le champ, Jai des amis 
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220 HISsTOIRE de Git BLAsS 
& du credit, je vais vous chercher ce que 
vous ſouhaitez. 

Il n'eſt pas dicicile de le ſatisfaire, dit 
alors le duc à ſon neveu. Santillane va vous 
porter cet argent, ou bien, ſi vous voulez, il 


achetera lui-meme les pierreries; car il s'y 


connoit parfaitement, & ſur - tout en rubis. 
N'eſt-il pas vrai? Gil Blas, ajouta-t-il, en me 

regardant d'un air malin. Que vous Etes ma- 
licieux, monſeigneur! lui rẽpondis.-je. Je vois 
bien que vous avez envie de faire rire mon- 
ſieur le comte a mes depens. Cela ne man- 
qua pas d'arriver. Le neveu demanda quel 

myſtère il y 2-Cit la- deſſous. Ce n'eſt rien, re- 
pliqua l'ongle en riant: C'eſt qu'un jour San- 


tillane »'aviſa de troquer un diamant contre 


un rubis, & que ce troc ne tourna ni a fon | 
honneur, ni a ſon profit. 

Jaurois ete trop heureux, | le miniſtre n'en 
eut pas dit davantage, mais 1l prit la peine 
de conter le tour que Camille & don Raphacl 
m'avoient joue dans un hotel garni, & de $'e- 
tendre particulierement ſur les circonſtances 
les plus deſagreables pour moi. Son excel-. 
lence, apres s'etre bien egayee, m'ordonna 
d'accompagner le comte de Lemos, qui me 
mena chez un jouaillier, & nous choisimes 
des pierreries que nous allames montrer au 
prince d'Eſpagne. Apres quoi, elles me fu- 
rent confièes pour etre remiſes a Catalina, 


yallai enſuite prendre chez moi deux mille 


piſtoles de l'argent du duc, pour payer le 
Marchand. 


On 


1 


de SAN TILLANE. 221 
On ne doit pas demander ſi la nuit ſui- 
vante je fus gracieuſement regu des dames, 
lorſque j'exhibai les preſens de mon ambaſ- 
ſade, leſquels conſiſtoient en une belle paire 
de boucles d' oreilles, avec les pendans pour la 
niece, Charmees Pune & l'autre de ces mar- 
ques de l'amour & de la generofite du prince, 
elles ſe mirent à jaſer comme deux com- 


meres, & a me remercier de leur avoir pro- 
cure une ſi bonne connoiſſance. Elles s'ou- 
blierent dans Vexces de leur joie. II leur 


echappa quelques paroles, qui me firent ſoup- 


Fonner que je n'avois produit qu'une friponne 


au fils de notre grand monarque. Pour ſa- 


voir preciſement fi Pavois fait ce beau chef- 


d'œuvre, je me retirai dans le deſſein d'avoir 
un cclairciſſement avec Scipion. . 


T 


A K. K TEETER ELLE» ; 
--CHAPITRE XI. 

Qui tit Catalina. Embarras de Gil Blas, 

Jon inquietude,, & quelle precaution il fut 


oblige de prendre pour ſe mettre Peſprit en 
repos. 1 | 


5 


N rentrant chez moi, j'entendis un grand 

. bruit. J'en demandai la cauſe. On me 
it que c*etoit Scipion, qui ce ſoir-là donnoit 
a ſouper à une demi-douzaine de ſes amis. IIs 
chantoient a gorge deployce, & faiſoient de 
„ longs 
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longs éclats de rire. Ce repas n'ctoit affure- 


ment pas celui des ſept ſages. 
Le maitre du feſtin averti de mon arrivee, 


dit a fa compagnie : Meſſieurs, ce weſt rien, 


c'eſt le patron qui revient. Que cela ne vous 


gene pas. Continuez de vous rejouir, Je vais 
lui dire deux mots, je vous rejoindrai dans 


un moment. A ces mots, il vint me trouver 


Quel tintamarre? lui dis-je; quelle forte de 
perſonnes regalez-vous donc Ja bas? ſont-ce 


des poëtes? Non pas, 5 il vous plait, me ré- 


pondit-il. Ce ſeroit dommage de donner vo- 
tre vin a boire à ces gens- Ia. Pen fais un 


meilleur uiage. II y a parmi mes convives 


un je une homme tres riche, qui veut obtenir 


un emploi par votre credit & pour ſon argent. 


C'eſt pour lui que la fete te fait. A chaque 


coup qu'il boit, j'augmente de dix piſtoles le 
benetice qui doit vous en revenir. Sur ce 


pied- la, repris-Je, va te remettre 2 table, & 8 


ne menage point le vin de ma ce. 
Je ne jugeai peint à propos de Pentretenir 


alors de Catalina: mais le lendemain a mon 


lever, je lui parlai de cette forte: Ami Sci- 
pion, tu ſais de quelle maniere nous vivons 
enſemble. Je te traite plutöt en camarade, 


qu'en dome ique. iu anos tort par conie- | 


quent de me tromper comme vn maltre. 


Ne'ayons donc point de ccre Fun pour l'au— 
tie: je vais t'ar prendre wn cheſe qui te ſur- 


prendra, & toi de ton chte, u ive diras C2 que 
tu e des femmes que tu m'a fait con- 
noidre. 
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% SAN TILL AME. 223 
noitre. Entre nous, je les foupgonne detre 
deux matoiſes d' autant plus raftinees, qu'elles 
affectent plus de ſimplicite. Si je leur rends 
juſtice, le prince d' Eſpagne n'a pas grand 
ſujet de ſe louer de moi; car je te Pavouerai, 
c'eſt pour lui que je tai demandé une mai- 


treſle. Je Vai mene chez Catalina, & il en eſt 
devenu amoureux. Seigneur, me repondit 


Scipion, vous en uſez trop bien avec moi 
pour que je manque de fincerite avec vous. 
J'eus hier un tete-a-tete avec la ſuivante de 
ces deux princeſſes; elle m'a conte leur hit- 
toire, qui m'a paru divertiſſante. Je vais vous 
en faire ſuccinctement le recit, que vous ne 
ſerez pas fache d'avoir ècoute. 
Catalina, pourſuivit-il, eſt fille d'un petit 
gentilhomme Arragonois. Se trouvant a quin- 
ze ans un orpheline auſſi pauvre que jolie, 
elle ecouta un vieux commandeur, qui la con- 
duifit a Tolede, on il mourut au bout de fix 
mois, apres lui avoir plus ſervi de pere que 
d'ẽpoux; elle recueillit ſa ſucceſſion, qui con- 
ſiſtoit en quelques nippes, & en trois cens 
piſtoles d'argent comptant; puis elle ſe joignit 
a la ſenora Mencia, qui Etoit encore a la mode 
quoiqu'elle fat déjà fur le retour. Ces deux 


bonnes amies demeurerent enſemble, & com- 


mencerent à tenir une conduite dont la juſtice 


voulut prendre connoiflance. Cela deplut aux 


dames, qui, de depit ou autrement, abandon- 
nerent bruſquement 'Tolede, pour venir s'eta- 
blir a Madrid, ol depuis eaviron deux ans 

wy - elles 
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elles vivent ſans frequenter aucune dame du 
voiſinage. Mais ecoutez le meilleur: elles 


ont loue deux petites maiſons ſeparees ſeule- 
ment par un mur. On peut entrer de Pune 


dans l'autre par un eſcalier de communication 
qu'il y a dans les caves. La ſenora Mencia 
demeure avec une jeune ſoubrette dans Pune 


de ces maiſons, & la douairière du comman- 


deur occupe l'autre avec une vieille duegne, 
qu'elle fait paſſer pour ſa grand'mere. De 
facon que notre Arragonoiſe eſt tantot une 


niece elevee par fa tante, & tantot une pupile 
ſous Vaile de ſon ateule, Quand elle fait la 


- niece, elle s'appelle Catalina; & lorſqu'elle 
fait la petite fille, elle ſe nomme Sirena. 

Au nom de Sirena, j'interrompis, en paliſ- 
ſant, Scipion. Que m'apprens-tu? lui dis-je, 
Tu me fais trembler. Helas! Pai bien peur 


que cette maudite Arragonoiſe me ſoit la 
maitreſſe de Calderone. Eh! vraiment, re- 


pondit-il, c'eſt elle-meme. Je croyois vous 
rèéjouir, en vous annongant cette nouvelle. 
Tu n'y penſes pas, lui répliquai-je: elle eſt 
* propre à me cauſer du chagrin, que de 
la joie. N'en vois tu pas bien les conſe- 
quences? Non, ma foi, repartit Scipion. 
Quel malheur en peut-il arriver? II reſt 


pas ſur que don Rodrigue decouvre ce qui 
ſe paſſe; & fi vous craignez qu'il n'en ſoit 


inftruit, vous n' avez qu'à prevenir le premier 
miniſtre. Contez lui la choſe toute naturel- 
lement. II verra votre bonne foi; & ſi apres 


cela 
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cela Calderone veut vous rendre quelque; 


mauvais offices auprès de ſon excellence, elle 


verra bien qu'il ne cherche à vous nuire que 
par un eſprit de vengeance. 3 
Scipion m'0ta ma crainte par ce diſcours. 


Js ſuivis ce conſeil. J'avertis le duc de Ler- 


me de cette ficheuſe découverte. I' affectai 

meme de lui en faire le detail d'un air triſte, 
pour lui perſuader que j'etois mortifièé d'a- 
voir innocemment livre au prince la maitreſſe 
de don Rodrigue: mais le miniſtre, loin de 
plaindre ſon favori, en fit des railleries. En- 


ſuite, il me dit d'aller toujours mon train; & 


qu'après tout, il Etoit glorieux pour Caldé- | 


rone d'aimer la meme dame que le prince 
d' Eſpagne, & de wen etre pas plus maltraite 
que lui. Je mis auſſi an fait le comte de Le- 
mos, qui m'aſſura de ſa protection, ſi le pre- 
mier ſecretaire venoit a découvrir Pintrigue, 


& qu'il entreprit de me perdre dans Peſprit 
du duc. | 

Croyant avoir par cette manceuvre delivre 
le bateau de ma fortune du peril de s'enſabler, 


je ne craignis plus rien. J'accompagnai en- 


core le prince chez Catalina, autrement la 
belle Sirene, qui avoit Part de trouver des dé- 
faites pour Ecarter de ſa maiſon don Rodrigue, 


& lui derober les nuits qu'elle ctoit obligee de 
donner a ſon illuſtre rival. 


CH A- 
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CHAPITRE XIII. 


Cu Blur n faire le ſeignenr. Fl ap- 


prend des nomdelles de fa famille. Quelle 
impii (ien elles font fur lui. II ſe brouille avec 


Fabrice. 


F'AI déja dit que le matin il y avoit ordi- 
nairement dans mon antichambre une 
foule de perſonnes qui venoient me faire des 


propoſitions: mais je ne voulois pas qu'on 
me les fit de vive voix, ſuivant Puſage de la 


cour, ou plutot faire de Vimportant, je diſois a 


chaque ſolliciteur: Donnez - moi un me- 
moire. Je myetois fi bien accoutume à cela, 
qu'un jour je repondis ces paroles au proprie- 
taire de mon hotel, qui vint me faire ſouve- 


nir que je lui devois une annee, de loyer, 
Pour mon boucher & mon boulanger, ils m'e- 


pargnoient la peine de leur demander des 
memoires, tant ils étoient exacts a m' en ap- 
porter tous les mois. Scipion, qui copioit fi 


bien qu'on pouvoit dire que la copie appro- 


Choit fort de — n'en uſoit pas autre- 


ment avec les perſonnes qui s'adreſſoient à lui, 


pour le prier de m'engager à les ſervir. 
J'avois encore un autre ridicule, dont je ne 
pretends pas me faire grace; jetois aſſez fat 
pour parler des plus grands ſeigneurs comme 
ſi j'euſſe et un homme de leur etoffe, Si j'a- 
vols, 
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| : de SANTILLANE 127 
vois, par exemple, A citer le duc d' Albe, le 
duc d' Oſſune, ou le duc de Medina-Sidonia, 


je diſois ſans fagon, d' Albe, d' Oſſune & Me- 


dina-Sidonia. En un mot, Jetois devenu ſi 
fier & fi vain, que je netois plus le fils de 
mon pere & de ma mere. Helas! pauvre 
duegne, & pauvre Ecuyer, je ne m'informois 
pas fi vous viviez heureux ou miſerables 


dans les Aſturies, c'eſt a quoi je ne penſois 


point du tout: Je ne ſongeois pas ſeulement 
a vous. La cour a la vertu du fleuve Lethe 


pour nous faire oublier nos parens & nos 
amis, quand ils ſont dans une mauvaiſe ſi- 
en. : | 


Je ne me ſouvenois donc plus de ma fa- 
mille, lorſqu'un matin il entra chez moi un 
jeune homme, qui me dit qu'il ſouhaitoit de 


me parler un moment en particulier. Je le 
fis paſſer dans mon cabinet, ona ſans lui offrir 


une chaiſe, parce qu'il me paroiſſoit un hom- 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me 
vouloit. Seigneur Gil Blas, me dit-il, quoi, 
vous ne me remettez point? J'eus beau le 
conſiderer attentivement, je fus oblige de lui 
repondre que ſes traits m'etoient tout-a-fait 
inconnus. Je ſuis, reprit-il, un de vos compa- 
triotes, natif d'Oviedo meme, & fils de Ber- 


cle le chanoine. Je vous reconnois bien, moi. 


Nous avons jouẽ mille fois tous deux à la Gal- 
lina Citga *. | 


Oct le jeu de Colin-Maillard, = 


— 


Je 
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| ' 
4 a Je. n ai, lui repondis-je, qu'une idée tres- 
if confuſe des amuſemens de mon enfance; les 2 


ſoins dont j'ai été depuis occupe m'en ont 
fait perdre la mémoire. Je ſuis venu, dit- |? 
i, a Madrid, pour compter avec le corre- | * 
ſpondant de mon pere. J'ai entendu parler 
de vous. On m'a dit que vous etiez tur un 
bon pied a la cour, & deja riche comme un -| 7 
Juif. Je vous en fais mon compliment, & je 
vais, a mon retour au pays, combler de joie bil 
votre famille, en lui annongant une fi agre- 1 
able nouvelle. 1 

Je ne pouvois honnètement me diſpenſer | 
de lui demander dans quelle ſituation il avoit 
laiſſe mon pere, ma mere & mon oncle: mais | 


| je m'acquittai ſi froidement de ce devoir, Is 
| que je ne donnai pas ſujet a.mon epicier d' ad. 
ll mirer la force du ſang. Il me le fit bien con- 
ll noitre. II parut choque de Vindifference Rt. 
1 que j'avois pour des perſonnes qui me de- 
1 voient étre fi chires; & comme c'étoit un 
Il gAargon franc & groſſier: Je vous croyois, me iS 
„ dit-il cruement, plus de tendreſſe & de ſen- | 
ſibilite pour vos proches. De quel air glace | 
5 m'interrogez- vous ſur leur compte? Il ſemble 
q que vous les ayez mis en oubli. Savez- 
„ vous quelle eſt leur ſituation? Apprenez que 45 
; votre père & votre mere ſont toujours dans 


accable de vieilleſſe & dinfirmites, n'eſt pas 
|| eloigne de ſa fin. 11 faut avoir du nature, 
1 pourſuivit-il; & puiſque vous ètes en état de 
faire du bien à vos parens, je vous conſeille 

en 


le ſervice, & que le bon chanoine Gil Perez, | 
; 
4 


DJ 
» 
5 
1 
. 
5 
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en ami de leur envoyer deux cens piſtoles 


tous les ans. Par ce ſecours vous leur pro- 


cCurerez une vie douce * e ſans vous 


incommoder. a 
Au lieu d'etre touche de la peinture qu it | 


me faiſoit de ma famille, je ne ſentis que la 


liberté qu'il prenoit de me conſeiller, fans que 
je en priaſſe; avec plus d'adreſſe peut-ètre 
m'auroit-il perſuade: mais il ne fit. que me 
revolter par ſa franchiſe. Ils'en appergut bien 
au ſilence mecontent que je gardai; & con- 
tinuant ſon exhortation avec moins de charité 


que de malice, il m'impatienta. Oh! c'en eſt 
trop, répondis-je avec emportement. Allez, 


monſieur de Muſcade, ne vous melez que de 


ce qui vous regarde. Allez trouver le cor- 


reſpondant de votre père, & compter avec lui. 


II vous convient bien de me dicter mon devoir. 


Je ſais micux que vous ce que j'ai a faire 
dans cette occaſion. En achevant ces mots, 
je pouſſai Vepicier hors de mon cabinet, & le 

renvoyai a Oviedo vendre du porvre & du gt- 


rofle. 


Ce qu'il venoit de me dire ne laiſſa pas de 
soffrir a mon eſprit; & me reprochant moi— 
meme que j'étois un fils denature, je m'at- 
tendris. Je rappellai les ſoins qu'on avoit 
eut de mon enfance, & de mon education. Je 
me repreſentaj ce que je devois a mes parens; 
& mes reflexions furent accompagnces de 


quelques tranſports de reconnailance, qui 


pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingrati- 
tude les etouffa bien-töt, & leur fit ſucceder 
Tone III. U un 
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un profond oubli. Il y a bien des peres qui 


ont de pareils enfans. 


L'avarice & Vambition qui me poſſedoient, 
changerent entierement mon humeur. Je 


perdis toute ma gaieté. Je devins diſtrait & 


reveur; en un mot, un fot animal. Fabrice 
me voyant tout occupe du ſoin de ſacrifier 2 
la fortune, & fort detache de lui, ne venoit 
plus chez moi que rarement. Il ne put meme 


s'empécher de me dire un jour: En verite, 


Gil Blas, je ne te reconnois plus. Avant 


que tu fuſſes a la cour, tu avois l'eſprit 


tranquile. A preſent je te vois fans ceſſe 


agite. Tu formes projet ſur projet pour 
t'enrichir; & plus tu amaſſes du bien, plus tu 


veux en amaſſer. Outre cela, te le dirai-je? 
Tu was plus avec moi ces epanchemens de 
cœur, ces manieres libres qui font le charme 
des liaiſons. 
loppes & me caches le fonds de ton ame. 
Je remarque meme de la contrainte dans 
les honnetetes que tu me fais. 


Blas n'eſt plus ce meme Gil Blas que Val 


Connu. 


Tu plaiſantes ſans doute, lui repondis-je 


d'un air aſſez froid. Je wappergois en moĩ 
aucun changement. 


ter. IIs ſont faſcines. 


fol, mon ami, parle: Vivons-nous enſem- 
ble comme autrefois? Quand Pallois le 


matin | frapper a a ta porte, tu venois m'ouvrir 
3 a tot- 


Tout au contraire, tu tenve- 


Enfin, Gil 


Ce n'eft point 4 tes 
yeux, repliqua-t-1l, qu'on doit s'en rappor- 
Crois-moi, ta meta- 
morphoſe n' eſt que trop veritable. En bonne 
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toi-meme, encore tout endormi le plus ſou- 
vent, & Jetois dans ta chambre ſans fagon. 
Aujourd'hui, quelle difference! Tu as des 
laquais. On me fait attendre dans ton anti- 
chambre, & il faut qu'on m'annonce avaat 
que je puiſſe te parler. Apres cela, com- 
ment me regois- tu? Avec une politeſſe 
glacèe, & en tranchant du ſeigneur. On 
diroit que mes viſites commencent à te pe- 
ſer. Crois-tu qu'une pareille reception ſoit 
agreable a un homme qui t'a vu ſon cama- 
rade? Non, Santillane, non; elle ne me 
convient nullement. Adieu, ſeparons nous 
a Pamiable, Defaiſons-nous tous deux: toi 
d'un cenſeur de tes actions, & moi d'un nou- 
veau riche qui ſe mẽconnoſit. 
je me ſentis plus aigri que touche de ſes 
reproches, & je le laiſſai $'eloigner ſans faire 
le moindre effort pour le retenir. Dans la 
ſituation on étoit mon eſprit, Pamitie d'un 
poëte ne me paroiſſoit pas une choſe aſſez 
Prẽcieuſe, pour devoir m' affliger de ſa perte. 
Je trouvois de quoi m'en conſoler dans le 
commerce de quelques petits officiers du 
roi, auxquels un rapport d'humeur me lioit 
depuis peu étroitement. Ces nouvelles con- 
noiſſances Etoient des hommes dont la pli- 
part venoient de je ne ſais od, & que leur 
heureuſe étoile avoit fait parvenir à leurs 
Poſtes. IIs étoient deja tous A leur aiſe; & 
ces miſerables n'attribuant qu'à leur mérite 
1555 2 | les 
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les bienfaits dont la bonté du roi les avoit 15 
comblés, s'oublioient de meme que moi. e 
Nous nous imaginions Etre des perſonnages 
reſpectables. G fortune! voila comme u 
diſpenſes tes faveurs le plus ſouvent. Le 
Stoicien Epictèete n'a pas tort de te comparer 


a une fille de condition, qui s abandonne FI 
des valets. 


FIN DU HUITLIEME LIVER. 
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CHAPITRE I. 

Scipion deut marier Gil Blas, & lui propoſe la 

fille Pun riche & fameux orf ture. Des de- 


4 marches qui ſe Joes en conſequence. 


Oo 
1 5 1 2 N ſour après avoir renvoyẽ la 
18 >; compagnie, qui Etoit venue 
5 N . ſouper chez moi, me voyant 
8 4 ſeul avec Scipion, je lui de- 
0 8 mandai ce qu'il avoit fait ce 
os Un coup de maitre, me repondit- 

Je vous menage un riche ctabliſſement. 
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Je veux vous marier à la fille unique d'un 


orfevre de ma connoiſſance. 


La fille d'un orfevre! m'ëcriai-je d'un air 


dedaigneux. As-tu perdu Veſprit? Peux-tu 
me propoſer une bourgeoiſe! ? Quand on a un 
certain mérite, & qu'on eſt a la cour {ur un 
certain pied, il me ſemble qu'on doit avoir 


des vues plus clevees. Eh! monſieur, me re- 


partit Scipion, ne le preneg point ſur ce ton- 
la. Songez que c'eit le male qui annoblit, & 


ne ſoyez pas plus delicat que mille ſeigneurs 


que je pourrois vous citer. Savez- vous bien 
que Pheritiere dont il s'agit eſt un parti de 
cent mille ducats, pour le moins? N'eſt ce 
pas-la un beau morceau d'orfevrerie? Lori- 


que j'entendis parler d'une groſſe ſomme, Je 


devins plus traitable. Je me rends, d15-je a 


mon ſecretaire, la dot me determine. Quand 
veux-tu me la faire toucher ? Doucement, 
monſieur, me répondit-il, un peu de patience. 


II faut auparavant que je communique la 


choſe au pere, & que je la lui faſſe agreer. 
Bon, repris-je en «clatant de rire, tu en es 


encore-la? Voila un mariage bien avance ! 


Beaucoup plus que vous ne penſez, répliqua- 


t-il. je ne vcux qu une heure de conver- 


ſation avec Porfevre, & je vous reponds de 
ſon conſentemept. Mais 6, avant que nous 
allions Plus loin, compoſons s'i! vous plait. 


Suppoſè que je vous faſſe donner cent mille 


ducats, combien m'en reviendra-t-3l ? Vingt 


mille, lui rep a tis-je. Le Ciel en ſoit loué! 


dit -il. Je bornois votre reconnoilfance a 
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M mille. Vous etes une fois plus gene- 


reux que moi. Allons, j'entrerai des de- 


main dans cette nẽgociation, & vous POuver, 


compter qu'clle reuſhra, ou je ne {ws qu'une 
bete. 


Effectivement deux jours après, il me dit: 


Pai parlé au ſeigneur Gabriel de Salero, ainſi 
ſe nommoit mon orfevre. Je lui ai tant vante 
votre credit & votre mérite, qu'il a prete lo- 


reille à la propoſition que bs lui ai faite de 


vous accepter pour gendre. Vous aurez fa 
fille avec cent mille ducats, pourvu que vous 
lui faſſiez voir clairement que + ous poſtèdez 
les bonnes graces du miniſtre. Seil ne tient 
qu'à cela, dis-je alors à Sc Pian je ſerai 
bientöt marié. Mais A propos u „ fille, l'as- 
tu vue? eſt-elle belle? Pa, fi belle que la 
dot. Entre nous cette riche heritiere n'eſt 
pas une fort jolie perſonne. Par bonheur, 
vous ne vous en ſouciez gueres. Ma fol non, 
lui repliquai-je, mon enfant. Nous autres 
gens de cour, nous n Poulon⸗ que pour epou- 
{er ſculement. Nous ne cherchons la beauté 
que dans les femmes de nos amis; & f1 par 
hazard elle ſe trouve dans les notres, nous y 
faiſons ſi peu Mattention, que c'eft fort bien 
fait quand elles nous en puvilient. 

Ce neſt pas tout, reprit. Seipion; le 93 
gneur Gabriel vous donne à 22 5 ce ſour. 
Nous ſommes convenus que vous ne paricrez 
pas du mariage projetté. II leit i inviter plu- 
keurs marchands de ſes amis à ce repas, ol 

Vous 


= 
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vous vous trouverez comme un ſimple con- 


vive, & demain il viendra ſouper chez vous 
de la meme maniere. Vous voyez par-la 


que c'eſt un homme qui veut vous etudier avant 


que de paſſer outre. 11 ſera hon que vous 
vous obſerviez un peu devant lui. Oh par- 


bleu! interrompis-je d'un air de conhance, 


qu'il examine tant qu'il lui plaira. Je ne puis 
que gagner a cet examen. 


Cela s'exécuta de point en point. Je me his 


conduire chez Porfevre, qui me regut auſh fa- 


milièrement que fi nous nous fuſſions deja vus 
pluſieurs fois. C*etoit un bon bourgeois, qui 
| Etoit, comme nous diſons, poli “* haſta porfiar. 


11 me preſenta la ſénora Eugenia fa femme, 
& la jeune Gadriela ſa fille. je leur fis force 


complimens, ſans contrevenir au traite. Je 
leur dis des riens en fort beaux termes, des 
hraſes de courtiſan. 

_ Gabriela, quoique m'en elit dit mon {e- 
crétaire, ne me parut pas déſagréable, ſoit à 
cauſe qu'elle étoit extremement paree, ſoit 
que je ne la regardaſſe qu'au travers de la dot. 
La bonne maiſon que celle du ſeigneur Ga- 


briel! II y a, je crois, moins d'argent dans 


les mines 0 Perou, qu'il n'y en avoit dans 


cette maiſon-la. Ce metal s'y offroit à la 


vue de toutes parts ſous mille formes diffe- 
rentes. Chaque chambre, & particulièrement 
celle ou nous nous étions mis a table, etoit un 


* Juſqu'a &tre fatiguant. 
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Quel ſpectacle pour les yeux d'un 


trẽſor. 


gendre! Le beau-père, pour faire plus 
d'honneur à ſon re pas, avout aſſemble chez 


lui eing ou fix marchands, tous perſonnages 
graves & ennuyeux. IIs ne parlerent que 
de commerce, & Fon peut dire que leur con- 


veriation fut plutöt une confc:ence de ne- 
gocians qu'un entretien Vamis, qui ſoupent 


enſemble. 


Je regalai l'orfèvre i mon tour le lende- 


main au ſoir. Ne pouvent !'e>louir par mon 
argenterie, j'eus recours à un? autre illuſion. 
J'invitai A ſoupe: cen de mes amis, qui fai- 
ſoient la plus belle fig 


toient point de bornes à leurs defirs. Ce 
gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs, 


que des poſtes brillans & lucratifs auxquels ils 
aſpioient. Ce qui fit ſon effet. Le bourgeois | 


Gabriel, Etourdi de leurs grandes idées, ne fe 


ſentoit, malgre tout ſon bien, qu'un petit mor- 
tel en comparaiſon de ces meſſieurs. Pour 


moi, faiſant l'homme modere, je dis que je 
me contenterois d'une fortune mediocre, 


comme de vingt mille ducats de rente. Sur 


quoi ces affames d'honneur & de richeſles s'é- 


crierent que j'aurois tort, & qu'etant ame au- 


tant que je Petois du premier miniſtre, je ne 
evois pas m'en tenir a fi peu de choſe. Le 


eau-pere ne perdit pas une de ces paroles; 
& je crus remarquer, quand il ſe retira, qu'il 


etoit fort ſatisfait. OY 
. Scipion 
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Scipion ne manqua point de Valler voir le 


jour ſuivant dans la matinee, pour lui de- 
mander s'il etoit content de moi. Jen ſuis 
charmèé, lui repondit le bourgeois. Ce gar- 
Fon-là m'a gagne le cœur. Mais, ſeigneur 
Scipion, ajouta-t-il, je vous conjure par notre 
ancienne connoiſſance de me parler ſincère- 
ment. Nous avons tous notre foible, comme 
vous ſavez. 
de Santillane. Eſt-il joueur? eft- il' galant ? 
Quelle eſt ſon inclination vicieuſe? Ne me la 
cachez pas, je vous en prie. Vous m'offenſez, 


ſeigneur Gabriel, en me faiſant cette queſtion, | 
Je ſuis plus dans vos 


repartit Pentremetteur. 
interets que dans ceux de mon maitre. Sil 
avoit quelque mauvaiſe habitude qui fut ca- 
pable de rendre votre fille malheureuſe, eſt- ce 
que je vous l'aurois propoſe pour gendre? 
Non parbleu! je ſuis trop votre ſerviteur. 
Mais entre nous, je ne lui trouve point d'au- 
tre defaut que celui de wen avoir aucun. II 
eſt trop ſage pour un jeune homme. Tant 


mieux, reprit Porfevre, cela me fait plaifir. 


Allez, mon ami, vous pouvez Paſſurer qu' il 
aura ma fille, & que je la lui donnerois, 

quand il ne ſeroit pas chéri du miniſtre. 
Auſſi-tõt que mon ſecretaire m'eut rapportẽ 
cet entretien, je courus chez Salero, pour le 
remercier de la diſpoſition favorable où il 
etoit pour moi. II avoit deja declare ſes vo- 
| Jontes a ſa femme & a fa fille, qui me firent 
connoitre par la manière dont elles me re- 
Lurent, 


Apprenez- -mo1 celui du ſeigneut 
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gurent, qu'elles y étoient ſoumiſes ſans re- 
pugnance. Je menai le beau-pere au duc de 
Lerme, que j'avois prevenu la veille, & je 
le lui preſentat. Son excellence lui fit un 
accueil des plus gracieux, & lui temoigna de 
la joie de ce, qu'il avoit choiſi pour gendre 
un homme qu'elle aſtectionnoit beaucoup, & 
qu'elle pretendoit avancer. Elle s'étendit 
enſuite ſur mes bonnes qualites, & dit tant 
de bien de moi, que le bon Gabriel crut avoir 
rencontre dans ma ſeigneurie le meilleur 
parti d' Eſpagne pour fa fille. II en etoit fi 
aiſe qu'il en avoit larme a l'œil. Il me 
ſerra ſortement entre ſes bras lorſque nous 
nous ſéparäàmes, en me diſant: Mon fils, j'ai 


tant d'impatience de vous voir l'ëpoux de 
Gabriéla, que vous le ſerez dans huit jours 


tout au plus tard. 


CHAPITRE II. 


Par quel hazard Gil Blas je reſſouwint de don 


Alphonſe de Leyva, & du ſervice qu'il lui 
rendit. - | 
AISSONS-1t mon mariage pour un mo- 
ment. L'ordre de mon hiftoire le de- 


mande, & veut que je raconte le ſervice que 
Je rendis a don Alphonſe mon ancien maitre. 


Javois entièrement oublié ce cavalier; & 
1 | VOICE 
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voici à quelle occaſion Jen rappellai le ſou- 
venir. 


Le gouvernment de 6 ville de Valence 


vint à vaquer dans ce tems-là. En apprenant 


cette nouvelle, je penſai à don Alphonſe de 
Leyva. Je fis reflexion que cet emploi lui 
conviendroit a merveilles, & moins peut-etre 
ar amitie que par oftentation, je reſolus de 
fe demander pou: lui. Je me repréſentai que 


fi je Tobtenots, cela me feroit un honneur 


infini. Je m adreffal donc au duc de Lerme. 

e lui dis que j avois ete intendant de don 
Ceter de Leyva & de ſon fils, & qu'ayant tous 
les ſujets du monde de me louer d'eux, je 
prenois la liberté de le ſopplier d'accorder a 
l'un ou a l'autre le gouvernment de Va- 
lence. Le miniſtre me repondit: I res-volon- 
tiers, Gil Blas, Jaime a te voir reconnoiſſant 
& Fenercuy. I ailleurs, tu me parles pour 
une famille que j'eſtime. Les Leyva ſont de 
bons ſerviteurs du roi; ils meritent bien 
cette one Tu peux en diſpoſer a ton gre. 
Je te la donne pour Preſent de noce. 

Ravi d'avoir reutli dans mon deſſein, | ] 'a!laz 
ſans perdre de tems chez Calderone faire dreſ- 
ſer des lettres patentes pour don Alphonſe. 
Il y avcit un grand nombre de perſonnes, qui 
attendotent dans un filence reſpectueux que 
don Rodrigue vint leur donner audience. Je 
traverſai la foule, & me preſentat à la porte 
du cabinet, qu'on m'ouvrit. ]'y trouvai je ne 
ſais combien de chevaliers, de commandeurs, 
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& d'autres gens de conſequence, que Calde- 
rone ecoutolt tour a tour. C'étoit une choſe 
remarquable que la manière diffèrente dont 
il les recevoit. I! fe contentoit de faire a 
ceux-ci une lepere inclination de tete; il ho- 
noroit ceux-là d'une reverence, & les con- 
duiſoit juſqu'à la porte de ſon cabinet. II 
FE mettoit, pour aink dire, des nuances de conſi- 

= dcration dans les crvilites qu'il faifoit. D'un 
autre cote, Pappercevois des cavaliers, qui 


choques du peu d'attention qu'il avoit pour 
eux, maudiſſoient dans leur ame la neceflite 
qui les obligeoit de ramper devant ce vilage, 
Jen voyois d'autres, au contraire, qui rioient 
een eux-memes de ſon air fat & fufſiſant. J'a- 
vois beau faire ces obſervations, je n 'ctois pas 
capable d'en profiter. J'en uſois chez moi 
= comme lui, & je ne me ſouciois gueres qu'on 
approuvaàt ou qu'on blamat mes manieres or- 

= gueilleuſes, pourvu qu'elles fuſſent reſpec- 
8 tees. 
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x Don Rodrigue ayant par hazard jetté les 
peux tur moi, quitta bruſquement un gentil— 


1 homme qui lui parloit, & vint m'embraſſer 


ga vuec des demonſtrations d'amitie qui me ſur- 
prirent. Ah! mon cher confrere, $ecria t-il, 
= quelle affaire me procure le plaiſir de vous 


* 7 31 P 
2 voir ici? Qu'y a-t-il pour votre ſervice? Je 
- | lui appris le ſujet qui m'amenoit; & la- 
: deſſus il m'aſſüra dans les termes les plus 
- obligeans, que le lendemain a pareille heure 


ce que je demandois ſeroit expedie, Il ne 
Tome 11¹. | X porna 
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borna point 1a fa politeſſe; il me conduifit 
juſqu'a la porte de fon antichambre, od il ne 
conduiſoit jamais que de grands ſeigneurs, & la 
i m' embraſſa de nouveau. _ 0 
Que lignifient toutes ces honnetetes ? diſois- 
je en nven allant. Que me preſagent-elles? 
Calderone mediteroit-11 ma perte, ou bien 
auroit-il envie de gagner mon amitié, ou 
preſſentant que fa faveur eſt ſur ſon declin, 
me mcnageroit-11 dans la vue de me prier 
d'intercẽder pour lui aupres de notre pa- 
tron? Je ne ſavois a laquelle de ces con- 
jectures je devois m'arrèter. Le jour ſui- 
vant, lorſquè je retournai chez lui, il me 
traita de la meme fagon, il m'accabla de 
careſſes & de civilités. Il eſt vrai qu'il les 
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Wl rabattit ſur la reception qu'il fit aux autres 

1 perſonnes, qui ſe preſentotent pour lui 

1 parler. II bruſqua les uns, battit froid 
aux autres, il mecontenta preſque tout le 
monde: mais ils furent aſſez tous venges 
par une aventure qui arriva, & que je ne dois 


pas paſſer ſous ſilence. Ce ſera un avis au 
ecteur pour les commis & les lecretaires qui 3 
laliront. 7 

Un homme vetu fort implement, & qui 
ne paroiſſoit pas ce qu'il etoit, 8'approcha de 
Calderone, & lui parla d'un certain memoire = 
qu'il diſoit avoir preſente au duc de Lerme. 
Don Rodrigue ne regarda pas ſeulement le 
cavalier, & lui dit d'un ton bruſque: Com- 
ment vous appelle-t-on, mon ami? L'on 
5 m' ap- 
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. SAN T 1 L LANA. 243 
m'appelloit Francillo dans mon enfance, u 
repondit de ſang froid le cavalier; on m'a 
depuis nommé Franciſco de Zuniga, & je me 
nomme aujourd'hui le comte de Pedrofo. 
Calderone, etonne de ces paroles, & voyant 
qu'il avoit affaire a une homme de la premiere 
qualité, voulut s'excuſer: Seigneur, dit-1] au 
comte, je vous demande pardon, fi, ne vous 
connoiſſant pas. . . Je ne veux point de tes 
excuſes, interrompit avec hauteur Francillo. 
Je les mepriſe autant que tes malhonnetetes. 
Apprends qu'un ſecrétaire de miniftre doit 
recevoir honnetement toutes ſortes de per- 
ſonnes. Solis, fi tu veux, aſſez vain pour te 
regarder comme le ſubſtitut de ton maitre: 
mais n'oublies pas que tu n'es que ſon valet. 
Le ſuperbe don Rodrigue fut fort mortifie 
de cet incident. Il n'en devint toutefois pas 
plus raiſonnable. Pour moi, je marquai cette 
chaſſe-la, Je rẽſolus de prendre garde à qui 
je parlerois dans mes audiences, & de n'etre 
inſolent qu'avec des muets. Comme les pa- 
tentes de don Alphonſe ſe trouvoient expẽ- 
dices, je les emportai & les envoyai par un 
courier extraordinaire à ce jeune ſeigneur, 
avec une lettre du duc de Lerme; par la- 
quelle fon excellence lui donnoit avis que le 
roi venoit de le nommer au gouvernement 
de Valence. Je ne lui mandai point la part 
que j'avois A cette nomination. je ne voulus 
pas meme lui ecrire, me faiſant un plaiſir de 
lui apprendre de bouche, & de lui cauſer une 
93 4 e 
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agreable ſurpriſe, lorſqu'il viendroit a la cour 


preter ſerment pour ſon emploi. 
JJ... Ro ro ye dr 


CHAPITRE III. 
Des pr eparatifs 9 117 We rent pour le mar tage de 


Gil Blas, A 5 85 and evenement qui og ren- 
dit inutiles. 


EVENONS in ma belle Gabriela. Te 


devois donc Pepouſer dans _ jours. 
Nous nous preparames de part & vQautre 
a cette céremonie. Salero fit faire de riches 


. habits pour la marice,' & Parretai pour elle 


une femme de chambre, un laquais & un 


vieil ecuyer. Tout cela choiſi par Scipion, 


qui attendoit avec encore plus d'impatience 


que moi le jour qu'on me devoit compter la 


dot. 


La veille de ce jour fi deſire, je ſoupai chez 
le beau-père avec des oncles & des tantes, 


des couſins & des couſines. Je jouai parfaite- 


ment bien le perſonnage d'un gendre hypo- 
crite. J'eus mille complaiſances pour YVorfc- 


vre & pour ſa femme. je contrefis le paſſion - 


ne aupres de Gabriela, Je gracieuſai toute 


la famille dont j'écoutai, ſans m 'impatienter, 


les plats diſcours & les raiſonnemens bour- 
geois. Auſſi, pour prix de ma patience, j'eus 
le bonheur de plaire a tous les parens. Il n'y 
en eut pas un qui ne parut s'applaudir de 
mon alliance. 
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de SANTILLANEG 245 
Le repas fini, la compagnie paſſa dans 


une grande ſalle, ou on la regala d'un con- 


cert de voix & d'inftrumens, qui ne fut pas 
mal execute, quoiqu'on neat pas choiſi les 


meilléurs ſujets de Madrid. Pluſieurs airs gais 


dont nos oreilles furent agreablement frap- 
pees, nous mirent de ſi belle humeur, que nous 
commencimes à former des danſes. Dieu fait 
de quelle fagon nous nous en acquictames, 


puiſqu'on me prit pour un eleve de Terpſi- = 


core, moi qui n'avois de principes de cet art, 
que deux ou trois legons que j'avois recues 
chez la marquiſe de Chaves d'un petit maitre a 


danſer, qui venoit montrer aux pages. Apres 


nous etre bien divertis, il fallut ſonger a ſe re- 
tirer chez ſoi. Je prodiguai les reverences & 
les accolades. Adicu, mon gendre, me dit Sa- 
lero en m'embraſſant, j'irai chez vous demain 
matin porter la dot en belles eſpèces d'or. 


Vous y ſerez le bien venu, lui repondis-je, mon 
cher beau-père. Enſuite, donnant le bon ſoir 


a la famille, je gagnai mon équipage qui m' at- 

tendoit à la porte, & je pris le chemin de mon 

hötel. N 8 
Jetois a peine a deux cens pas de la mai- 


ſon du ſeigneur Gabriel, que quinze ou vingt 


hommes, les uns a pied, les autres a cheval, 
tous armes depees & de carabines, entou- 
rerent mon carroſſe, & l'arrèterent, en criant, 
De par le roi. Ils m'en firent deſcendre bruſ- 
quement, pour me jetter dans une chaiſe rou- 
lante, od le principal de ces cavaliers, étant 

| K 3. monte. 
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monté avec moi, dit au cocher de e 9 


vers Sezovie. Je jugeai bien que c'étoit un 
honnete algnazil que j'avois à mon cote ; Je 
voulus le qué ſtionner, pour ſavoir le ſujet de 
mon emprifonnement; mais il me répondit, 
ſur le ton de ces N >ur5-la, je veux dire 


brutalement, qu'il n'avoit point de compte 4 
me rendre. Je lui dis que peut etre il ſe me- 


Promote. Non, non, re partit- il, je ſuis ſur de 
mon fait. Vous etes le ſeigneur de Santillane. 
Cꝰeſt vous que j'ai ordre de conduire Ou je vous 


mene. N' ayant rien a repliquer a ces paroles, 
je pris le parti de me taire. Nous roulames le 
reſte de la nuit le long du Menganarez dans un 
profond ſilence. Nons changeames de chevaus » 


à Colmenar, & nous arrivimes a Segovie, ou 
l'on m'enferma dans la tour. | 
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EHRAPETE . 


Comment Gil Blas fort fraite dans la tour de Sc 


govie, Y de quelie maniere il 1 hif 6 la car fe de 


2 pri, 07. 


N commenga par me mettre dans un 
cachot, on l'on me laiſſa ſur la paille 
comme un cruninel digne du dernier ſup- 
plice. Je paſſai la nuit, non pas a me déſoler; % 


car je ne ſentois pas encore tout mon ma), 
mais a chercher dans mon eſptit œ qui pou- 
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de SANTILLANE. 247 
voit avoir cauſe mon malheur. je ne doutois 


pas que ce ne fat Pouvrage de Caldérone. 


Cependant j'avois beau le ſoupgonner d'avoir 


tout découvert, je ne concevois pas comment 


il avoit pu porter le due de Lerme a me trat- 
ter fi cruellement. Tantot je 'imaginois que 
c'etoit a Pinſgu de ſon excellence que j'a- 
vois été arrèté, & tantöt je penſois que c'ẽtoit 
elle -mẽme qui pour quel zue raiſon politique 
m'avoit fait empriſonner: ainſi que les miniſtres 
en uſent quelquefois avec leur favoris. N 

Petois viv-ment agité de mes diverſes con- 


jectures, quand la clarte du jour pergant à 


travers d'une pet'te fenetre grillée, vint offrir 


dà ma vue toute Phorreur du lieu od je me 
trouvois. Je m'affligeai alors ſans moderation, 


& mes yeux devinrent deux ſources de larmes 


que le ſouvenir de ma profperite rendoit inta- 


riſſables. Pendant que je m*abandonnois a 
ma douleur, il vint dans mon cachot un gui- 
chetier, qui m'apportoit un pain & une cruche 
d' eau pour ma journẽe. Il me regarda; & re- 
marquant que j'avois le viſage baigne de 
pleurs, tout guichetier qu'il étoit, il ſentit un 


mouvement de pitie: Seigneur priſonnier, 


me dit-il, ne vous deſeſperez point. Il ne faut 
pas Ctre ſi ſenſible aux traverſes de la vie. Vous 
etes jeune. Apres ce tems- ei, vous en verrez 
un autre. En attendant, mangez de bonne 


grace le pain du rot. 


Mon conſolateur ſortit en achevant ces pa- 
roles, auxquelles je ne repondis que par des 
plaintes 
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plaintes & des gémiſſemens; j'employai tout 
le jour a maudire mon Etoile, ſans ſonger z 
faire honneur a mes proviſions, qui, dans Þetat 


on J'etois, me ſembloient moins un preſent 


de la bonte du roi, qu'un effet de ſa colere, 
puiſqu'elles ſervoient plutot a prolonger qu'a 
ſoulager la peine des malheureux. 


La nuit vint pendant ce tems-la, & bient0t _ 
un grand bruit de clefs attira mon attention. 


La porte de mon cachot s'ouvrit, & un mo- 
ment apres il entra un homme qui portoit 
une bougie. II s'approcha de moi, & me dit: 


Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an- 


ciers amis. Je ſuis ce don Andre Tordeſillas, 
qui demeuroit avec vous à Grenade, & qui 


SEtoit gentilhomme de Parcheveque, dans le 


tems que vous poſſediez les bonnes graces de 
ce prelat. Vous le priates, s'il vous en ſou— 
vient, & il me fit nommer pour aller remplir 


un emploi au Mexique. Mais au lieu de 


m'embarquer pour les Indes, je m'arrètai dans 
la ville d' Alicante. J'y époufai la fille du ca- 
pitaine du chatcau; & par une ſuite d'aven- 
tures dont je vous ferai tantot le recit, je ſuis 
devenu le chatelain de la tour de Segovie. 
C'eſt un bonheur pour vous, continua-t-il, de 
rencontrer dans un homme chargé de vous 
maltraiter un ami qui n'epargnera rien pour 
adoucir la rigueur de votre priſon. II m'eſt 
expreſſèement ordonne de: ne vous laiſſer par- 
ler à perſonne, de vous faire coucher ſur la 
paille, & de ne vous donner pour toute nour- 
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de SAN TILLAN E. 249 
riture que du pain & de l'eau. Mais outre que 


j'ai trop d'humanitẽ pour ne pas compatir a vos 


maux, vous m' avez rendu ſervice, & ma recon- 


noiſflance Pemporte {ur les ordres que j'ai reęus. 
Loin de ſervir d'inſtrument a la cruaute qu'on 
veut exercer ſur vous, je pretends vous traiter 
le mieux qu'il me ſera poſſible. Levez-vous, 
& venez avec moi. Bn - . 
Quoique le ſeiggeur chatelain meritit bien 
quelques remercimens, mes eſprits étoient ft 
troubles, que je ne pus lui repondre un ſeul 
mot. je ne laiſſai pas de le ſuivre. Il me fit 
traverſer une cour, & monter par un eſcalier 
fort Etroit a une petite chambre, qui etoit 
tout au haut de la tour. Je ne tus pas peu 
ſurpris, en entrant dans cette chambre, de voir 
ſur une table deux chandelles, qui brüſoient 
dans des flambeaux de cuivre, & deux cou- 
verts aſſez propres. Dans un moment me dit 
Tordeſillas: On va vous apporter a manger. 
Nous allons ſouper ici tous deux. C'eſt ce re- 
duit que je vous ai deſtine pour logement; 
vous y ſerez mieux que dans votre ca- 
chot. Vous verrez de votre fenétre les 
bords fleuris de P'Eréma, & la vallée deli- 
cieuſe, qui du pied des montagnes qui fe- 
parent les deux Caſtilles, $etend juſqu'à 
Coca. Je ne doute pas que d'abord vous ne 
ſoyez peu ſenſible à une ſi belle vue; mais 
quand le tems aura fait ſucceder une douce 
melancolie a la vivacite de votre douleur, 
Vous prendrez plaifir a promener vos N 
Re ur 
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ſur des objets {i agr6ables. Outre cela, comp- 
te que le linge & les autres choſes qui ſont 
néceſſaires à un homme qui aime la proprcte, 
ne vous manqueront pas. De plus, vous ferez 
bien, couche, bien nourri, & je vous fournira! 
des livres, tant que vous en voudrez; en un 
mot, tous les agremens qu'un e peut 
avoir. 


A des offres ſi obligeantes, je me ſentis un 


peu foulage. Je pris courage, & rendis mille 


graces à mon geolier. Je lui dis qu'il me 


rappelloit a la vie par ſon procede, & gue je 
ſouhaitois de me retrouver en état de lui en 


temoigner ma reconnoiſſance. Eh! pourquoi 


ne vous 5 retrouveriez- vous pas? me repondit- 
iI. Croyez- vous avoir perdu pour jamais la 
liberté? 8i vous vous imaginez cela, vous 
Etes dans l'erreur; & j'oſe vous afſurer que 
vous en ſerez quitte pour quelques mois de 
Priſon. Que dites-vous, ſeigneur don Andre ? 
myecriai-je. Il ſemble que vous ſachiez le 
ſujet de mon infortune. Je vous avouerai, 
me repartit il, que je ne Pignore pas. L'al- 
guazil qui vous a conduit ici, m'a conhe ce 
ſecret, que je puis vous reveler. Il m'a dit 
que le roi, informe que vous aviez, la nuit, le 
comte de Lemos & vous, mene le prince d'E- 


ſpagne chez une dame ſuſpecte, venoit, pour 


vous en punir, d'exiler le comte, & vous 
enxoyoit a la tour de Segovie, pour y étre 
traite avec toute la rigueur que vous avez 
Eprouvée depuis que vous y Etes, Com- 

ment, 
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de SAN TIL LAN x. 251 
ment, lui dis- je, cela eſt- il venu à la connoiſ- 


ſance du roi? C'eſt particulièrement de cette 


circonſtance que je voudrois etre inſtruit. Et 
c'eſt, rẽpondit-il, ce que Palguazil ne m'a point 
appris, & ce qu apparemment il ne ſait pas lui- 


Dans cet endroit de notre converſation, plu- 


ſieurs valets, qui apportoient le ſouper, entre- 
rent. Ils mirent ſur la table du pain, deux taſſes, 


deux bouteilles, & trois grands plats, dans l'un 
deſquels il y avoit un cive de lievre, avec beau- 
coup d'oignon, d'huile & de ſaffran; dans Pau- 
tre une * ola prodrida; & dans le troiſieme un 
dindonneau ſur une marmelade de + berengina. 


Lorſque Tordefillas vit que nous avions tout ce 


qu'il nous falloit, i] renvoya ſes domeſtiques, ne 
voulant pas qu'ils entendiſſent notre entretien. 


1 II ferma la porte, & nous nous aſſimes tous deux 


vis-a-vis Pun de l'autre. Commengons, me 
dit-il, par le plus preſſe. Vous devez avoir bon 
appetit, apres deux jours de diète. En parlant 


de cette ſorte, 11 chargea mon aſſiette de vian- 


de, II s'imaginoit ſervir un affame, & il avoit 
effectivement ſujet de penſer que j'allois men- 
piffrer de ſes ravolits. Néanmoins, j Je trompaĩ 
ſon attente. Quelque beſoin que j; cuſſe de 
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3 podrida of une 3 de toutes ſortes 


de viandes. 


+ Berengena, petite citrouille, Holes pomme 
d'amour. 


manger, 
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manger, les morceaux me reſtoient dans n 
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bouche, tant Javois le cœur ſerre de ma con- 
dition preſente. Leue e ecarter de mon eſprit 
les images cruelles qui venoient ſans ceſſe Vat- 
fliger, mon chatelain avoit beau m'exciter à 
boire, & vanter l'excellence de fon vin; m'ent- 
il donné du nectar, je Paurcis alors bu fans 
plaiſir. It s'en appergut ; & oy prenant d'une 
autre façon, il ſe mit a me conter d'un ſtile 


eEgaye Phiſcoire de ſon mariage. II y reufſi 


encore moins par-la. J*ecoutai ſon recit avec 
tant de diſtraction, que je n'aurois pu dire, 


lorſqu'il Peut fini, ce qu'il venoit de me ra- 
conter. Il jugea bien qu'il entreprenoit trop 


de vouloir ce foir-la faire quelque diverſion à 


mes chagrins. II ſe leva de table apres avoir 
achevè de ſouper, & me dit, Seigneur de San- 


tillane, je vais vous laiſſer repoſer, ou plutot 


ever en hberte a votre malheur. Mais je vous 


le repete, il ne ſera pas de longue Juree. Le 


roi eſt bon naturellement. Quand fa colère 


ſera paſtee, & qu'il ſe repreſentera la fituation 


deplorable ou il croit que vous etes, vous lui 


aroitrez afſez puni. A ces mots, le ſeigneur 
chatelain deſcendit, & fit monter ſes valets pour 


deſſervir. IIs emporterent juſqu' aux flambeaus, 


& je me couchai a la ſombre clarte d'une lampe, 


qui etoit attachée au mur. 
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Des riflexions gu 77 fit cerie aut avant gue Ae 
S*endor mir ; & du bruit J te Fe: ee 


E paſtai deux heures pour le moins I ré- 
flechir ſur ce que Tordefillas m'avoit ap- 
pris. Je ſuis donc ici, diſois-je, pour avoir con- 


tribué aux plaiſirs de Vheritier de la couronne. 


Quelle imprudence, d'avoir rendu de par-i.s 

ſervices a un prince fi jeune! Car c "ot 11 
grande jeuneſſe qui fait tout mon crime; s F 
etoit dans un age plus avance, le roi peut-etre 
n'auroit fait que rire de ce qu! Va 5 fort irrits 

Mais qui peut avoir donné un ſemblable avis 2 
ce monarque, fans apprenender le reſtientiment 
du prince, ni celui du duc de Lerme? Ce mi- 
niſtre voudra venger ſans deute le comte de 
Lemos ſon neveu. Comment le roi a-t-il dé- 
couvert cela? c'eſt ce que je ne comprends 


point. 


Jen revenois toujours Na. Liidee pourtant 


la plus affligeante pour moi; celle qui me 


deleſperoit, & dont mon eprit ne pouvoit ſe 
detacher, c*etoit le pillage auquel je m ima- 
ginois bien que tous mes efl-ts avoient ere 
abandonnés. Mon coffre fort, m'ec' iois-je, 
ou ètes- vous? Mes cheres richenee, qu etcs- 
vous devenues? Dans quslles mans etes-vous 


tombees? Helas ! je vous ai perdues en moins 


Tope III. Y de 
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de tems encore que je ne vous avois gagnees 5 

Je me peignois le defordre qui devoit regner 
dans ma maiſon, & je faiſois ſur cela des re- 
flexions toutes plus triſtes les unes que les autres. 
La confuſion de tant de penſeèes differentes me 
Jetta dans un accablement, qui me devint fa- 
vorable; le ſorameil, qui m'avoit fui la nuit pre- 
cedente, vint repandre ſur moi {ſes Pavots. La 
bonte du lit, la fatigue que J arois ſoufferte. 
ainſi que la fumee des viandes & du vin, y con- 

tribuèrent auſſi. Je m'endormis profondeme nt, 
& ſelon toutes les apparences le jour m'auroit 
ſurpris dans cet état, ſi je n euſie cte réveille 
tout-a-coup par un bruit aflez extraordinaire 
dans les priſons. J'entendis le ſon d'une gui- 


tarre, & la voix d'un homme en meme tems. 


Jecoute avec attention. Je n'entends plus 
rien. Je crois que C'eſt un ſonge. Mais un 
inſtant après mon oreille fut frappee du fon du 
meme inſtrument & de la meme voix, qui chax 
zoit les vers ſuivans. 


* A5 de mi] un anno felice, 
Parece un ſoplo ligero; 
Pero fin dicha un inſt ante 
Es un ſiglo de tormento. 


Ce couplet, qui paroifſoit avoir ẽtẽ falt ex 
pres pour moi, irrita mes ennuls. Je n'e- 


abt” 
— 


6 


6 Helas ! une annee de plaiſir paſſe comme | * 


un vent leger : mais un moment de malheur ell 
un ſiécle de tourment. 


Frouve 


——— — — PIE 
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prouve que trop, diſois-je, la vérité de ces pa- 


roles. Il me ſemble que le tems de mon bon- 
heur s' eſt ecoule bien vite, & qu'il y a deja un 
fiecle que je ſuis en priſon. Je me replongeai 
dans une affreuſe reverie, & recommencal à 
me dẽſoler, comme ſi jy eve pris plaiſir. Mes 
lamentations finirent avec la nuit; & les pre- 
miers rayons du ſoleil, dont ma chambre fut 
eclairee, calmerent un peu mes inquietudes. 
Je me levai pour aller ouvrir ma fenetre, & 
donner de l'air a ma chambre. Je regardai 


dans la campagne, dont je me ſouvins que le 


ſeigneur chatelain m'avcit fait une belle de- 


ſcription. Je ne trouvai pas de quoi juſtifier ce 
qu'il m'en avoit dit. L*Erema, que je croyois 
du moins égal au Tage, ne me parut qu'un ru- 


iſſeau. L'ortie ſeule & le chardon paroient ſes 
bords fleuris, & la pretendue wallee delicienſe, 
n'offrit a ma vue que des terres dont la plapart - 


Etoient incultes. Apparemment je n'en etois 


Pas encore i cette douce melancolie, qui devoit 


me faire voir les choſes autrement que je ne les 


voyois aiors. = 5 ' 

Je commengai à m*habiller, & deja Jetois 
a demi-yetu, quand Tordéſillas arriva, ſuivi 
d'une vieille ſervante, qui m'apportoit des che- 
miſes & des ſerviettes. Seigneur Gil Blas, me 
dit-il, voict du linge. Ne le menagez pas. 
Jaurai ſoin que vous en ayez toujours de 
reſte. Eh bien! ajouta-t-il, comment avez- 
vous paſſè la nuit? Le ſommeil a- t- il ſuſpendu 
vos peines Pour quelques momens? Je dor- 

| = Y 2 miro 
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mirois peut-etre encore, fi je n'euſſe pas ts 


rTeveille par une voix accompagnee d'une gui- 
tarre. Le cavalier qui a trouble votre repos, 


reprit- il, eſt un priſonnier d'ctat, gui a fa cham- 


bre a cotede la votre. II eſt chevalier de Por- 
dre militaire de Calatrave, & il a une figure 
tout aimable. II 5 appelle don Caſton de Co 
3 Hos. Vous Pourrez Vous voir tous deux, & 
anger enſemble. Vous trouverez une con— 
10 ati Hutuelle dans vos entretiens. Vous 
vous ſerez Pun a l'autre d'un grand agrement, 
| Je teracignai + don Andre que j'etots tres-ſen- 
Ale à 14 Termifion gu i me donnott d'unir ma 
Cnr avec celle de ce cavalier; & comme 


ii quelque impatience de connoitre 
ce -2vnon de malheur, notre obligeant 


chdtelun me procura cette ſatisfaction des 
ce jour-la eme. Il me fit diner avec don 


Gaston, qui me ſurpiit par ſa bonne mine, & 


par ia beauté. Jugez quel homme ce devoit 


etre, pour Ebloutr des yeux accoutumes A voir 
In plus brillante j Jeunetie de la cour. Imaginez- 
vous un homme fait a plaifir, Un de ces heros 
de romans, qui n'avcient qu'a ſe montrer pour 
cauter des inſomnies aux princeſſes, Ajou— 


tons a celn que la nature, qui mel» ordiraire- 


mert ſes dons, avoit doue Cogollos de beau- 


coup d'eſprit & de valeur. C'ctoit un cavalier 
part: It. | | 
Si ce cavalier me charma, j'eus de mon c0- 
te ]- bonheur de ne lui pas devlaire. Il ne 


chanta plus la nuit, de peur de m' incommoder, * 


E quel- 
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quelques prières que je lui fiſſe de ne ſe pas 
contraindre pour moi. Une liaiſon eſt bien- tot 
formee entre deux perſonnes qu'un mauvais fort 

opprime. Une tendre amitie ſuivit de pres notre 
connoiſſance, & devint plus forte de jour en 
jour. La liberte que nous avions de nous parler 


quand il nous plaiſoit, nous fut très- utile, puiſ- 


que par nos converſations nous nous aidàmes 
reciproquement tous deux a prendre notre mal 
en patience. _ f e . 
Une apres-dinee j'entrai dans ſa chambre, 
comme il ſe diſpoſoit à jouer de la guitarre. 
Pour Pecouter plus commodément, je m' aſſis 
ſur une ſellette qu'il y avoit-là pour tout ſiège; 


& lui $etant mis ſur le pied de ſon lit, il joua 


un air fort touchant, & chanta deſſus des paroles 
e e le deſeſpoir ou la cruaute 
"une dame réduiſoit un amant. Lorſqu'il les 


elit chantees, je lui dis en ſouriant: Seigneur 


chevalier, voila des vers que vous ne ſerez ja- 
mais oblige d'employer dans vos galanteries. 
Vous n'etes pas fait pour trouver des ſemmes 
cruelles. Vous avez trop bonne opinion de 
moi, me rẽpondit- il. Jai compoſe pour mon 
compte les vers que vous venez d'entendre, pour 
amollir un cœur que je croyois de diamant, pour 
attendrir une dame qui me traitoit avec une ex- 
treme rigueur. 11 faut que je vous faſſe le recit 
de cette hiſtoire ; vous apprendrez en meme- 
tems celle de mes malheurs, 
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CG HAPI TRE VI. 
H. 3 de don Gaſton de Cogollos, ade dona 
| Hiltna Ae Galjter. 


L y aura bicntot quatre ans que je partis 
| de Madrid pour aller a Coria voir dona 


Eleonor de Laxarilla ma tante, qui eſt une des 
Plus iches douairières de la Caſtile Vieille, & 
qui n'a point d'autre heritier que moi. Je fus 
a peine arrive chez elle, que amour y vint | 
troubler mon repos. Elle me donna un appar- 
tement, dont les fenetres faiſoicnt face aux ja- 


louſies d'une dame qui demeuroit vis-a-vis, & 
que je pouvois ſacilement remarguer, tant ies 
grilles etotent peu ſerrees, & la rue etrotte. Je 


ne négligeai pas cette pofſibilite; & je trouval 


ma voithne ſi belle, que Jen fus d'abord en- 


caante. ſo le lui marquai auſſi-töt par des 


&illa des fi vives, qu'il n'y avoit pas a s'y me- 
prendre 2; elle Sen appercut bien: mais elle 


n'etoit pas fille à faire trophee d'une pareille 
©: jervation, & encore moins a repondre 2 a mes 
mirauderies, 

Je voulus favoir le nom de cette danp6- 
reuſe perſonre, qui troubloit fi promptement 


les cœurs. pri qu'on la nommoit dona 
I cy» 
Heiera;s qu'elle Etoit fille unique de don 


George Ic Caliſteo, qui poſieloit à quelques 3 
lieues de Coria un fief dominant d'un reveru Þ 
Conſi- 
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conſiderable ; qu'il ſe preſentoit ſouvent des 
partis pour elle: mais que ſon pere les rezettoit 


tous, parce qu'il etoit dans le deſſein de la 
marier a don Auguſtin de Olighera fon neveu, 
qui, en attendant ce mariage, avoit la liberté 
de voir & d' entretenir tous les jours fa cou- 


ſine. Cela ne me decouragea point. Au con- 


traire, j'en devins plus amoureux; & Por- 


gueilleux plaiſir de ſupplanter un rival aime, 
m'excita peut- tre encore plus que mon amour 
a pouſſer ma pointe. Je continuai donc de 
lancer a mon Helena des regards enflammés. 


Fen adreflai auſſi des ſupplians a Felicia fa 


mivante, comme pour implorer ſon ſecours. 


Te fis meme parler mes doigts; mais ces ga- 


lanteries furent inutiles. Je ne tirai pas plus 
de raiſon de la ſoubrette que de la maitreſſe. 


Elles firent toutes deux les cruelles & les inac- . 


„ 5 

Puiſqu'elles refuſoient de repondre au lan- 
gage de mes yeux, Jeus recours a d'autres in- 
terprètes. Je mis des gens en campagne, pour 
deterrer les connoiſſances que Felicia pouvoit 
avoir dans la ville. Is decouvrirent qu'une 
vieille dame appellee Theodora étoit ſa meil- 
leure amie, & qu'elles ſe voyoient fort ſouvent. 


Ravi de cette découverte, j'allai moi-meme 
rouver 


* 


ihcodora, que j'engageai par des pre- 
lens a me ſervir. Elle prit parti pour moi, & 
promit de me menager chez elle un entretien 
ſecret avec ſon amie, & tint ſa promeſſe des le 
lendemain, os 

7 Je 
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"> ceſſe d'Ctre malheureux, dis-je à F elicia, 
pulſque mes peines ont excite votre pitie. Que 
ne dojs-Je point a votre amie de vous avoir diſ- 


polſee a m'accorder la ſatisfaction de vous en- 


tretenir ? Seigneur, me repondit-elle, Theodora 
peut tout ſur moi. Elle na miſe dans vos in- 
terets; & ſi je pouvois faire votre bonheur, 
vous ſeriez bientot au comble de vos vœux: 
mais avec toute ma bonne volonte, je ne ſais {i 


je vous ſerai d'un grands ſecours. II ne faut 


pas vous flatter: Vous n'avez jamais forme 
d'entrepriſe plus difficile. Vous aimez une 


dame prevenue pour un autre cavalier; & quelle 


dame encore! Une dame fi fiere & ſi diflimulce, 
que ſi par votre conſtance & par vos ſoins vous 
parvenez à lui arracher des ſoupirs, ne penſez 


pas que fa fierte vous donne le plaiſir de les 
entendre. Ah! ma chere Felicia, m'ecriai-je 


avec douleur, pourquoi me faites. vous con- 
noitre tous les obſtacles que j'ai a ſurmonter ? 
Ce detail m'aſſaſſine. 'Trompez-mot plutot que 
de me deſeſperer. A ces mots, je pris une de 
ies mains, je la preſſai entre les miennes, & lui 
mis au doigt un diamant de troy cens piſtoles, en 
lui diſant des choſes ſi touchantes, que je la fis 
pleurer. 

Elle etoit trop emue de mon diſcours, & 
trop contente de mes manieres, pour me laiſ- 
ſer ſans conſolation, Elle applanit un peu les 
difficultés. Seigneur, me dit- elle, ce que je 
viens de vous repréſenter, ne doit pas vous 
oter toute der Votre rival, il eſt 220 
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n'eſt pas hat, I vient an logis voir librement 


fa couſine. II lui parle quand il lui platt, & 


eſt ce qui vous eſt favorable. L'habitude o 
ils ſont tous deux d' etre enſemble tous les } jou 5, 
rend leur commerce un peu Janguiſtant., Us 
me paroient fe quitter ſans peine, & ſe revoir 
ſans plaiſir. On dirdit qu'1:s font deja mariés. 
En un mot, Je ne vois point que ma maitreſle 
ait une paſſion violent2 pour don Auguſlin. 
D'ailleurs, il y a entre vous & lui, pour les qua- 
lités perſonnelles, une difference qui ne doit pas 
etre inutilement remarquee par une fille auſſi 
delicate que dona Helena. Ne perdez donc 
pas courage. Continuez vos galanteries. Je 
ne laiſſerai pas echapper une occaſion de faire 
valoir a ma maitreſle tout ce que vous terez 
pour lui plaire. Elle aura beau fe depuiter, a 
travers ſa diſſimulation je demelerai bien ſes 
ſentimens. 

Nous nous ſeparimes Felicia & moi, fort 
ſatisfaits Pun de l'autre apres cette converſa- 
tion. Je m'apprétai ſur nouveaux frais a lor- 
ener. la fille de don George: Je la xégalai 
d'une ſerenade, dans laquelle je fis chanter 
par une belle voix les vers que vous venez 
d'entendre. Apres le concert, la ſuivante, 
pour ſonder is maitrefie, lui demanda ſi elle 
s'eEtoit divertie. La voix, dit dona Helena, 
m'a fait plaiſir. Et les paroles qu'elle a chan- 


tees, ne ſont-elles pas fort touchantes | „ C'eſt 


quoi, repartit la dame, je n'ai fait aucune atten- 
tion; je ne me ſuis attachẽ qu'au chant. Je rai 
nullement 


262 HMisrotry de GIL Bras 
nullement pris garde aux vers, ni ne me ſoucie 
guère de ſavoir qui m'a donne cette ſ{erenade, 
Sur ce pied-là, $ecria la ſuivante, le pauvre 
don Gaſton de Cogollos eſt tres-eloigne de fon 
compte, & bien fou de paſſer fon tems a re- 
garder nos jalouſies. Ce n'eſt peut-ctre pas 
de lui, dit la maitrefſe d'un air froid, c'eſt qu?l- 
qu'autre cavalier qui vient par ce concert de 
me declarer {a paſſion. Vous etes dans Perreur. 
Pardonnez - moi, repondit Felicia, c'eſt don 
Gaſton lui-meme: a telles enſeignes qu'il m'a 
ce matin abordee dans la rue. Il m'a meme? 
prie de vous dire de fa part, qu'il vous adore, 


malgrè les rigueurs dont vous payez ſon amour; 
& qu'enfin il s'eſtimeroit le plus heureux de 
tous les hommes, fi vous lui permettiez de 
vous marquer ſa tendreſſe par ſes ſoins & par 


des fetes galantes. Ces diſcours, pourſuivit- 


elle, vous prouvent aſſez que je ne me trompe 


Pas. | 


La fille de don George changea tout à 
coup de viſage; & regardant fa ſurvante d'un 
Air ſevere: Vous auriez bien pu, lui dit-elle, 


vous paſſer de me rapporter cet impertinent 
entretien. Qu'il ne vous arrive plus, $11 vous 
plait, de me venir faire de pareils rapports. 


Et fi ce jeune temeraire oſe encore vous par- 
ler, je vous ordonne de lui dire qu'il s'a- 
dreſſe à une perſonne qui faſſe plus de cas de 


ſes galanteries, & qu'il choiſiſſe un plus hon- 
r te paſſe - tems que celui d' etre toute la jour- 
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nee a ſes fenetres A obſerver ce que je fals 
dans mon appartemenrt. 

Tout cela me fut fidelement detaille dans 
une ſeconde entrevue par Fehcia, qui preten- 


dant qu'il ne falloit pas prendre au pied de la 


lettre les paroles de fa maitreſſe, vouloit me 
perſuader que mes affaires alloient le mieux 


du monde. Pour moi, qui n'y entendois pas 


kneſle, & gui ne croyois pas qu'on püt expli- 
quer le texte en ma faveur, je me detiois des 
commentaires qu'elle me faiſoit. Elle fe mo- 
qua de ma défiance, demanda du papier & de 


Pencre à ſon amie, & me dit: Seigneur che- 
valier, Ecrivez tout 3 Pheure a dona Helena 


en amant deſeſpere. Peignez lui vivement 
vos ſouffrances, & ſur-tout plaignez-vous de 


la defenſe qu'elle vous fait de paroitre a vos 


fenetres. Promettez d'obéir: mais afſurez 


qu'il vous en codtera la vie. Tournez- moi 


ccla, comme vous le ſavez fi bien faire vous 


autres cavaliers, & je me charge du reſte. 


JPelpere que l'évènement fera plus d'honneur 


que vous ne faites a ma Penetration. 
 Paurois été le premier amant qui trouvant 
une ſi belle occaſion d'ecrire a ſa maitreſſe, 


n'en eùt pas profite, Je compoſai une lettre 


des plus pathétiques. Avant que de la plier, 


je la montrai à Felicia, qui ſourit apres Pa- 
voir lue, & me dit que ſi les femmes ſavoient 


Part d'entéter les hommes, en recompenſe, les 


hommes n'ignoroient pas celui d'engeoler les 


femmes. La ſoubrette prit mon billet, en m'aſ- 
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ſurant qu'il ne tiendroit pas à elle qu 'il ne 


produiſit un bon effet; puis m' ayant recom— 
mande d'avoir foin que mes fenètres en 
fermees pendant quelques e elle retourn 
chez don George. 


Madame, dit-elle en arrivant à dona He- 
lena, j'ai rencontre don Gaſton, II wa pas 


manque de venir a moi, & de vouloir me 
tenir des diſcours flatteurs. Il m'a demands 
d'une voix tremblante, & comme un coupa⸗ 
ble qui attend fon arret, ſi ; Je vous avois parle 
de fa part. Alors prompte à executer vos or- 


dres, je lui ai coupe bruſquement la parole. 
Je me ſuis dechaince contre lui. Jo Pai charge 


d'injures, & miſſé dans la rue Etourdi de ma 


petulance. Je ſuis ravie, repondit dona He- 
léna, que vous m'ayez debarrailee 
portun. Mais il n'etoit pas 


de cet im- 
neceſſaire de lui 


parler brutalement. II faut toujours qu'une 


fille ait de la douccur. Madame, repliqua la 


ſuivante, on ne fe defait pas d'un amant 
paſionne par des paroles prononcees d'un air 


doux. On men vient pas méme toujours a 


bout par des fareurs & des emportemens. Don 
Gaiton, par exemple, ne s'eſt pas rebute. 
Après l'avoir accable d'injures, comme je 
vous l'ai dit, j'ai ete chez votre patente, Ou 
vous m'avez envoyee... Cette dame, par -mal- 
heur, m'a retenue trop longtems. Je dis 
trop longtems, puiſqu'en revenant j'ai re- 
trouve mon homme. Je ne m attendois plus 
à le revoir. da vue m'a troublce, mais ſi 
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t-oublce, que ma langue, qui ne manque ja- 
mais dans P'occafion, n'a pu me fournir une 


parole. Pendant ce tems-Ià, qu'a-t-il fait? 


Il a profite de mon filence, ou plutot de mon 


defordre. Il m'a glifle dans la main un pa- 


pier, que j'ai garde fans ſavoir ce que je fai- 


ſols, & il a diſparu dans le moment. 
Fa parlant ainſi, elle tira de {on ſein ma 


lettre, qu'elle remit tout en badinant a fa 


maitreſte, qui Vayant priſe comme pœur s'en 


divertir, la lat a bon compte, & fit enſuite la 


reſervee: En verite, Felicia, dit-elle d'un air 
ſerieux a ſa ſuivante, vous etes une etourdie, 
une folle d'avoir regu ce billet. Que peut 
penſer de cela don Gaſton, & qu'en dois-je 
croire moi- meme? Vous me donnez licu par 


votre conduite de me dcher de votre fidélité, 


& a lui de me ſoupgonner d'étre ſenſble a fa 
paſſion. Helas ! peut-ctre $1magine-t-il en cet 
inſtant que je lis & relis avec plaiſir les carac- 
teres qu'il a traces: Voyez a quelle honte 
vous expoſez ma fierté. h que non, madame! 


lui rẽpondit la ſoubrette, il ne ſauroit avoir 
cette pen e; & ſuppoſe qu'il Peut, il ne Lau- 


ra pas longtems. Je lui dirai, a la première 
vue, que je vous at montre fa lettre; que 
vous Pavez regardé d'un air glace, & qu'en- 
fn, fans la lire, vous l'avez dechiree avec 
un meépris froid. Vous pourrez haraiment, 
reprit dona Helena, lui jurer que je ne Pal 
point lue. Te ſerois bien embarraſite, s'il me 
falloit ſeulement en dire deux paroles. La fille 


de don George ne ſe contenta pas de parler 
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de cette ſorte, elle dechira mon billet, & ds. 


Fendit a fa ſuivante de Pentretenitr 3 jamais de 
moi. 

Comme Pavois promis de ne plus faire le 
galant a mes feneires, puiſque ma vue de- 
plaiſoit, je les tins fermees pendant pluſieurs 


jours, pour rendre mon obeiſfance plus tou- 
chante. Mais au defaut des mines qui m's- 


toient interdites, je me preparai a donner de 
nouvelles {er2nades a ma cruelle Helena. Je 
me rendis une nuit ſous. fon balcon avec des 

muſiciens, lorſqu'un cavalier Fepee a la inain 
vint troubler le concert, en frappant a a droite 


& a gauche ſur les concertans, qui prirent 
auſſi-töt la fuite. La fureur qui animoit cc: 


audacieux, excita la mienne. Je m'avanc⸗ 


pour le punir, & nous commengons un rude | 
combat. Dona Helena & fa ſuivante en- 
tendent le bruit des epzes. Elles regardent | 
au travers de leur jalouſies, & voyent deux 
hommes qui ſont aux mains. Elles poul- | 
fent de grands cris, qui obligent don 


George & ſes valets a ſe lever. IIs ſont 


bientot ſur pied, & ils accourent de meme | 


que pluſicurs voiſins, pour ſéparer les com- 


battans. Mais ils arriverent trop tard. Is | 


RE trouverent ſur le champ de bataille, qu'un 


cavalier noye dans fon ſang, & preſque fan; 
vie; & ils reconnurent que Jetois ce cava-- 


lier infortune. On m'emporta chez ma 


tante, ou les plus habiles chirurgiens de a 


ville furent appellés. 


Tout le monde me plalguit, & partien⸗ £ 
lLerement | 
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lierement dona Helena, qui laiſſa voir alors 
le fond de ſon cœur. Sa diſſimulation ceds 


au ſentiment. Le croirez-vous? Ce n'etoit 
"| plus cette fille qui ſe faiſoit un point d'hon- 
Ineur de paroitre inſenſible a mes galanteries. 

C' toit une tendre amante, qui s'abandonnoit 

"| fans reſerve a fa douleur: elle paſta le reſte 

de la nuit A pleurer avec ſa ſuivante, & I 
"| maudire ſon couſin don Auguſtin de Oli- 
"| | ghera, qu'elles jugeoient devoir etre Vauteur 

de leurs larmes, comme en effet c'etoit lui 

qui avoit fi déſagréablement interrompu la 
-| 3} Tferenade. Auſſi difimule que fa couſine, il 
© | &&cit appercu de mes intentions, ſans en rien 
*| | temoigner; & s'imaginant qu'elle y rẽpon- 
: 2 dont, il avoit fait cette action vigoureuſe, pour 
e 


montrer qu'il etoit moins endurant qu'on ne 
le croyoit. Neanmoins ce triſte accident fut 
peu de tems apres ſuivi d'une joe qui le fit 
oublier. Tout dangereuſement bleſſe que j'e- 
tois, Phabilete des Chirurgiens me tira d'af- 
faire. Je gardois encore la chambre, quand 
dona Elconor ma tante alla trouver don 
George, & lui demanda pour moi dona Hé- 
lena. II conſentit d'autant plus volontiers & 
ce mariage, qu'il regardoit alors don Auguſtin 
comme un homme qu'il ne reverroit peut- Etre 
jamais. Le bon vieillard apprehendoit que ia 
fille n'eüt de la répugnance a ſe donner a 
moi, a cauſe que le couſin Olighera avoit eu 
la liberté de la voir, & tout le loifir de s'en 
faire aimer; mais elle parut ſi diſpoſee a 
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208 HISsTOIRE GIL Blas 
obéir en cela a ſon pere, qu'on peut con- 
clure qu'en EE ſpagne, ami qu'ailleurs, c'eſt 


im avantage d'etre un nouveau venu auprès 


des femmes. 5 
Si-tot que je pus avoir une converſation 


particullere avec Felicia, Japris juſqu'à quel | 


point ſa maitreile avoit été ſenſible au mal- 
heureux incces de mon combat. Si bien que 
ne pouvant plus douter que je ne fufle le Pa- 
ris de mon Helene, je beniliois ma bleture, 
puiſqu'elle avoit de ft heu-cutes ſuites pour 
mon amour. } obtins du ſeigneur don George 


la permiſſion de parler à ſa fille en Preience 
de la nene Que cet entretien fut doux 


pour moi! Je priai, je preflai tellement la 
dame de me dire ſi ſon père, en la livrant à 
ma tendreſſe, ne faiſoit aucune violence a ſes 
ſentimens, qu'elle m'avoua que je ne la de- 
Vols point a fa ſeule obéiſſance. Depuis cet 


aveu plein de charmes, je ne m'occupai 


que du ſoin de plaire, & d'imaginer des fetes 
galantes, en attendant le jour de nos noces, 
qui devoit etre cel:bre par une magnifique 
cavalcade, où toute la nobleſſc de Coria & 
des environs ſe preparoit à briller. 

Je donnai un grand repas a une ſuperbe 
mailon de plaiſance que ma tante avoit aux 
portes de la ville, du cote de Manroi. Don 
George & fa fille, avec tous leurs parens & 
leurs amis, en étoient. On y avoit pre- 
parc par mon ordre un concert de volx & 
d'inſtrumens, & fait venir une troupe de co- 

mediens 
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meédiens de campagne, pour y repreſenter 


une comédie. Au milieu du feſtin, on me 
vint dire qu'il y avoit dans une ſalle un 
homme, qu: demandoit a me parler d'une 
affaire très-importante pour moi. Je me levai 


de table pour aller voir qui c'etoit. Je trou- 


vai un inconnu, qui avoit l'air d'un valet de 
chambrę. Il me preſenta un billet, que j'ou- 
vris, & qui contenoit ces paroles: $7 Phonneur 
vous oft cher, comme il le doit ftre à tout cheva- 
lier de votre ordre, <ous ne maquerez pas de- 
main matin de vous rendre dans la plaiue de 
Manroi. Vous y trouverez un cavalier qui veut 
vous faire raiſon de Pofſenſe que Vous aves re- 
gue de lui, & wous mettre, Sil le peut, hors d'ctat 


- 


4 *eporſer dona Helena. „„ : 
Don AvgusTiN DE OLIGHERA, 
Si Pamour a beaucoup d'empire ſur les E- 


pagnols, la vengeance en a encore bien da- 
vantage. Je ne lus pas ce billet d'un coeur 


tranquile. Au ſeul nom de don Auguſtin 


1 s'alluma dans mes veines un feu, qui me fit 


preſque oublier les devoirs indiſpenſables que 


JYavois à remplir ce jour-la. Je fus tente de 


me dérober à la compagnie, pour aller cher- 


cher ſur le champ mon ennemi. Je me con- 
traignis pourtant, de peur de troubler la fete, 


& dis a Phomme qui m'avoit remis la lettre: 


Mon ami, vous pouvez dire au cavalier qui 
vous envoye, que j'ai trop d'envie de me re- 
5 3 : voir 
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voir aux priſes avec lui, pour n'&tre pas de- 
main avant le lever du ſoleil, dans Vendron 
qu'il me marque. 

Apres avoir renvoyẽ le meſſager avec cette 
réponſe, je rejoignis mes convives, & repris 
ma place a la table, on je compoiai fi bien 
mon viſage, que perſonne melt aucun ſoup— 
gon de ce qui ſe paſſoit en moi. Je parus 
pendant le reſte de la journée occupe comme 
les autres des plaiſirs de la fete, qui finit 
enſin au milieu de la nuit. L'aſſemblée 
ſe ſepara, & chacun rentra dans la ville, de 
la meme maniere qu'il en etoit ſorti. Pour 
moi, je demeurati dans la maiſon de plaiſance, 
ſous pretexte d'y vouloir prendre le frais le 
lendemain matin, mais ce n'etoit que pour 

me trouver plutot au rendez-vous. Au ken de 
me coucher, j'attendis avec impatience la 
pointe du jour: Si-tot que je Pappergus, 
Je montai fur mon meilleur cheval, & parts 
tout ſeul comme pour me promener dans Ia 
campagne. je m'avance vers Manroi. Je de- 
couvre dans la plaine un homme à cheval, qui 
vient de mon c0te a bride abattue. Je vole 
a ſa rencontre, pour lui epargner la moitis 

du chemin. Nous nous. joignons bientöt. 


C'etoit mon rival: Chevalier, me dit-il in- 


ſolemment, c'eſt a regret que jen viens aux 
mains avec vous une ſeconde fois: mais c'eſt 
votre faute. Apres Paventure de la lerenade, 
vous auriez di renoncer de bonne grace à la 


fille de don George, ou bien vous tenir pour 
dit 
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dit que vous wen ſeriez pas quitte pour 
2 cela, ft vous perſiſtiez dans le deſſein de lui 
plaire. Vous etes trop fier, lui répondis-je, 
3 Cun avantage que vous devez peut- tre moins 
2 votre adreſſe, qu'à Pobſcurite de la nuit. 
Vous ne ſongez pas que les armes font j Jour- 
nalières. Elles ne le ſont pas pour moi, ré- 
2 pliqua-t-il d'un air arrogant; & je vais vous 5 
faire voir que le jour comme la nuit, je ſais , 
punir les chevaliers audacieux qui vont lur 

mes briſces. 

1 Je ne repartis à cet orgueilleux diſcours, 

qu'en mettant promptement pied 2 a terre. Don 

# Auguſtin fit la meme choſe. Nous attacha- 

mes nos chevaux à un arbre, & nous com- 
mengäames à nous battre avec une egale vi- 
gueur. Pavouerai de bonne foi que j'avois 

2 afaire à un ennemi qui ſavoit mieux faire 

des armes que moi, bien que j'euſſe deux an- 

2 nees de dalle. II etoir conſommé dans l'eſ- 
crime. Je ne pouvois expoſer ma vie à un 

1 plus grand peril. Neanmoins comme il ar- 

lies aſſes, ſouvent que le plus fort eſt vaincu 

par le plus foible, mon rival, malgré toute 

on habileté, regut un coup dM'epee dans le 

c ur, & tomba roide mort un moment apres. 

Je retournai aufi-tot_ à la maiſon de. plai- 

fanee, od Pappris ce qui venoit de fe paſſer a 

mon valet de chambre, dont la fidelite m'e- 

toit connue. Enſuite je lui dis, Mon cher Ra- 

mire, avant que la Juſtice puiſſe avoir con- 

ur noiſſance de cet évenement, prends un bon 

q cheval, 
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cheval, & va informer ma tante de cet: 
aventure: Demance-iui de ma part de Por 
& des pierreries, & viens me joindre à Pla- 
zencia. Tu me trouveras dans la premiere 
hotellenie en entrant dans la ville. | 

Ramire $*acquitta de ſa commiſſion avec 
tant de diligence, qu'il arriva trois heures 
apres moi a Plazencia, Il me dit que dona 
_ Elzonor, avoit ete plus rẽjouie qu 'afMigee d'un 
combat, qui reparoit l'aſffront que j'avois regu 
au premier, & qu'clle m'envoyoit tout fon 
or & toutes ſes pierreries pour me faire vova- 
ger 2preablement dans les pays étrangers, en 
attendant qu'elle eũt accommode mon affaire. 

Pour ſupprimer. les circonſtances ſuperflues, 
je vous dirai que je traverſai la Caſtille Nou- 
velle pour aller dans le royaume de Valence, 
m'embarquer a Denia. Je paſſai en Italie, où 
je me mis en état de parcourir les cours, & 
d'y paroitre avec agrément. 

Tay dis que loin de mon Helena, je me 
diſpoſois a tromper, autant qu'il me ſeroit 
Foffible, mon amour & mes ennuis, cette 
dame à Coria pleuroit en ſecret mon abſence 
Aa leu d'applaudir aux pourſuites que ſa 
famille faiſoit contre moi au ſujet de la mort 
d'Olighéra, elle ſouhaitoit, au contraire, qu'un 
prompt accommodement les fit ceſſer & hatit 
mon retour. Six mois s'étcient deja écoulés 
depuis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que 
ſa conſtance auroit toujours triomphe du 
Gems, ſi elle welt eu que le ems a combattre: 

mais 


de SAN TII. LANE. 2 
mais elle cut des ennemis encore plus puiſ⸗ 
fans. Don Blas de Combados, gentilhomme 
de la core occidentale de Galice, vint a Co- 
ria recuculir une riche ſucceſſion qui lui avoit 
Ete vainement diſputée par don Michel de 
Caprara, ſon coufn; & il &etablit dans ce 
pays-là, le trouvant plus agreable que le hen. 
Combados toit bienfait. Il paroiſſoit doux & 
poli, & il avoit Pefprit du monde le plus in- 
ſinuant. II cut bientot fait connoiſfance avec 
tous les honnetes gens de la ville, & ſu tou- 
tes les affaires des uns & des aures., _ 
II n'ignora pas longtems que don George 
avoit une fille, dont la beauté dangereute 
ſembloit n'enflammer les hommes que pour 
leur malheur. Cela piqua fa curiofite. Il eut 
envie de voir une dame f1 redoubtable. II. 
rechercha pour cet effet Vamitie de ſen père, 
& ſut ſi bien la gagner, que le vieillard 1e 
regardant deja comme un gendre, lui donna 
Pentree de ſa maiſon, & la liberté de parler 
en ſa preſence a dona Helena. Le Galicien 
ne tarda pucre a devenir amoureux d'elle. 
C'etoit un ſort inevitable. Il ouvrit ſon cœur 
a don George, qui lui dit qu'il agreoit ſa 
recherche : mais que ne voulant pas con- 
traindre ſa fille, il la laiſſoit maitreſſe de ſa 
main. La- deſſus don Blas mit en uſage tou- 
tes les galanteries dont il put s'aviſer pour 
plaire A cette dame, qui n'y fut avcunement 
ſenſible, tant elle etoit occupee de moi. Fe- 
licia etoit pourtant dans les interets du ca- 
| valler, 
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valier, qui Pavoit engazce par des preſens 2- 
ſervir ſon an our; clic „ employoit toute fon 
adreſſe. D'un cute cots, le pare. ſecondoit 1 
ſuivante par dee remontrances, & Neanmoins 
ils ne firent tous deux pendant une année eu 
tiére que tourmeziter dona Helena, {ans po: 
voir me la rendre infidele. 

Combados voyant que don George & Fc- 
licia s'intéreholent en vain pour lui, leur 
propoſa un expedient pour vaincre Popinii- 
trete d'une amante ſi preveruse, Voici, leut 
dit-il, ce que j'ai imagine, Nous ſuppoſerons 
qu'un marchand de Coria vient de recevoir 
une lettre d'un negociant Italien, dans la- 
quelle, après un détail de choſes qui concer- 
neront le commerce, on lira les paroles ſui- 
vantes: II eſt arrive depuis per a la cour de 
Harme un cavalier Tjpagnol, nommé don Gator 
de Cogollos. Il ſe dit neveu & unique heritier 
une riche deuve, gui demeure © Corina 47 « 
10m de in dame Eleonor de Laxarilla. Il 
£1: Veh 2 . An puiſant ſeigneur, PLALS 074 H: 
eus bat la bu accorder qu on ne ſoit injorme dt 
la werite, Je fuis charge de m dd fer u vous 
pour cela. Mandez-11n donc, je vous pric, [i vous 
connoifſes ce don Gojlun, & en quoi conſiſtent les 
biens de ſa tante. Fire ri Fonſe dccidera de ct 
nig ies e. AP arme, ce, Oc. 

Cette fourDerie ne parut au vicillard qu'un 
jeu d'eſprit, qu'une ruſe pardonnable aux 
amans; & la ſoubrette, encore moins ſcrv- 
puleuſe que le bon homme, Papprouva fort- 


L'iz- 
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L'invention leur ſembla d' autant meillcure, 
qu'ils connoiſſoient Helena pour une fille ere, 

& capable de prendre fon parti fur le champ, 
pourva qu'elle n'evit aucun tfoupgon de la ſu- 
percherie. Don George fe chargea de lui an- 

noncer lui-méème mon changement; & pour 
rendre la choſe encore plus naturelle, de lui 
faire parler au marchand, qui auroit recu de 


arme la pretendue lettre. Us exccuterent 5 


ce projet comme ils Pacotent forme. Le pere, 
avec une emotion od il y avoit en N 


de la colere & du depit, dit a dona Helena: 


Ma fille, je ne vous dirai plus que nos pa- 
rens me prient tous les jours de ne permettre 
jamais que le meurtrier de don Auguſtin 
entre dans notre fam! $3 al aujourd' hui 
une raiſon plus forte a vous dire pour vous 


detacher de don Gaſton, Mourez de honte 


de lui etre fidele. C'e-: un volage, un per- 
fide. Voict une prouve certaine de fon inndé- 
lite. Liſez vous-meme cette lettre, qu'un 
marchand de Coria vient de recevoir d'1- 
talle. La tremblante Helena prend ce papier 
fuppoſe, en fait des yeux la leAure, en Pere 
tous les termes, & demeure accavice de Ia 
nouvelle de mon inconſtance. U 2 ſentiment 
de tendreſſe lui fit enſuite repandre quelgque's 
larmes: mais bientot rappellant toute 12 her- 
| te, elle eſſuya ſes pleurs, & dit d'un ton ferme 
a ſon pere; Seigneur, vous venez d'etre te- 


mein de ma folbloſſe; ſoyez-le auſſi de la 


victoire que je vais remporter fur moi. C'en 
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eſt fait, je n'ai plus que du mepris pour 
don Gaſton. je ne vois en lui que le der- 
nier des hommes, N'en parlons plus. Al- 
lons. Rien ne me retient plus. Te ſus prete 
a ſuivre don Blas a l'autel. Que mon hymen 
precede celui du perfide, qui a fi mal re- 
pondu a mon amour. Don George, trani- 
porte de joie à ces paroles, embraſia ſa alle, 
lona la vigoureuſe reſolution qu'elle Prenoit 3 
& dapplaudiflant de Lheureux ſucces du 
ſtratageme, il ſe häta de corner les Faux 
de mon rival. 

Puna Helena me fut ainſi ravie. Elle e 
livra bruſquement A Combados, fans voulor 
entendre l'amour, qui lui parloit pour moi 
au fond de ſon cur, fans douter meme un 
inſtant d'une nouvelle qui auroit du trouver 


dans une amante moins de creduiite. L?or- 


gueilleuſe n'ecouta que fa preſomption. Le 
reſtentiment de Vinjure qu'elle s'imaginoit 
que j'avois faite a fa beauté, Vemporta fur 
I interet de fa tendreſſe. Elle ent pourtant peu 
de jours apres fon marine, quelques remords 
de Vavoir précipité: il lui vint dans Veſprit 
que la lettre du marchand pouvoit avoir été 
ſuppoice, & ce ſoupgon lui cauſa de Vinquic- 
tude. Mais l' amoureux don Blas ne laiſſoit 


point à ſa femme le tems de nourrir des pen- 


ſees contraires a fon repos, I ne ſongeoit 
qu'a l'amuſer, & il y reuſioit par une ſuc- 


ce ion continuelle de plaiſirs différens qu "il 


avolt Part d' inventer. 
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Elle paroiſſoit tres-contente d'un eEpoux fi 
galant, & ils vivoient tous deux dans une par- 


faite union, lorſque ma tante accommoda 
mon affaire avec les parens de don Auguſtin. 


Elle nvecrivit auffi-tôt en Italie pour m'en 


donner avis. J'etois alors a Regio, dans la 
Calabre Ulterieure. Je paſſai en Sicile; de-la 


en Eipagne, & je me rendis enfin a Coria ſur 
les ailes de l'amour. Dona Eleonor, qui ne 


m'avoit pas mande le mariage de Ja fille de 
don George, me Papprit © 1. mon arrivee, & 
remarquant qu'il m'affligeoit: Vous avez tort, 
me dit-elle, mon neveu, de vous montrer ſen- 
ible a Ia perte d'une dame qui n'a pu vous 
demeurer fidele. Croyez- moi, 8 ez de 
votre cœur & de votre memoire une perſonne 


qui n'eſt plus digne de vous occuper. 


Comme ma tante ignoroit qu'on eat trom- 


ps dona Helena, elle avoit raiſon de me _par- 


ler ainſi; & elle ne pouvoit me donner un 
conſeil plus ſage. Aufl Je me promis bien de 
le ſuivre, ou du moins d'affecter un air d'in- 
difference, ſi je n'etois pas capable de vaincre 
ma paſſion. je ne pus toutefois refifter a la 
curioſitè de ſavoir de quelle manière ce ma- 
rlage avon. été fait, Pour en etre inſtruit, je 
refolus de m'adreſſer à Pamie de F Elicia, c'eſt- 
a-dire, a la dame Theodora, dont je vous ai 
deja parie, Jallai chez elle. J'y trouvai par 
hazard Felicia, qui ne s'attendant a rien moins 
qu'a ma vue en fut troublee, & voulut ſortir 
pour eviter Pecloirciſement qu'elle jugea bien 
T ame III. A a que 
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que je lui demanderois. Je Parretai : Pours 
quei me fnyez-vous? La parjure Helena neſt- 

elle pas contente de m' avoir ſacrifiè? Vous a- 

t-elle detendu d'ecouter mes plaintes ? Ou 

cherchez-vous ſeulement A a m*echapper pour 

vous faire un mérite aupres de l'ingrate d'a- 

voir refuſe de les entendre ? 

Seigneur, me repondit la ſuivante, Je vous 
avoue ingenuement que votre preſence me 
rend con fuſe. Je ne puis vous revoir, ſans 
me ſentir dechiree de mille remSrds. On a 
ſeduit ma maitreſſe, & j'ai eu le malhçur 
d'ctre complice de la ſeduction. Aprés cela, 
puis-je ſans honte vous voir paroitre devant 
mot? O Ciel! repliqua-je avec ſurpriſe, que 
m'oſez-vous dire? expliquez-vous plus claire- 
ment. Alors la ſcubrette me fit le detail du 
Atratagerie dont s'étoit ſervi Combados pour 
m'en:ever dona Helena; & s'appercevant 
que {on recit me percoit le cœur, elle s'ef- 
forga de me conſoler; elle m'offrit ſes bons 
einices zuprès de ſa maitreſſe, me promit de 
la defabwer⸗ de lui peindre mon deſeſpoir; 
en un mot, de ne rien epargner pour adoucir 
la rigueur de ma definite; enſin, elle me 
donna des eſpërances qui ſoulagerent un peu 
mes PLING — 

Je paſſe les contradictions infinies qu elle 

eut a eſſuyer de la part de dona Helena 

pour la faire conſentir à me voir. Elle en 
vint pourtant a bout. II fut réſolu entr'elles 
qu on me fereit entrer lecrettemeut chez don 


Blah 
* 
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Blas, la premiere fois qu'il iroit à une terre 
cu il alloit de tems en tems chaſſer, & ou il 


demeuroit ordinairement un jour ou deux. 


Ce deflein s'executa bientot: le mari partit 


pour la campagne. On eut ſoin de nven 


avertir, & de m'introduire dans l' appartement 


de ſa femme. „ 15 
Je voulus commencer la converſation par 


des reproches. On me ferma la bouche: II 


eſt inutile de rappeller le paſſe, me dit la 
dame. II ne s'agit point ici de nous attendrir 


Yun l'autre, & vous etcs dans l'erreur, fi vous 


me croyez diſpoſe à flatte» vos ſentimens, 


Je vous le declare, don Gafon, je n'ai pre- 
te mon conſentement a cette ſecrette entre- 
vue: je n'ai cede aux inſtances qu'on m'en 


a faites, que pour vous dire de vive voix que 
vous ne devez ſonger deformais qu'à nvou- 
blier. Peut-etre ſerois-je plus ſatisfaite de 


mon ſort, s'il Etoit lie au votre: mais puiſque 


le Ciel en a ordonne autrement, je veux obeir A 
ſes arrets. %%; ! = 
Eh! quoi, madame, lui repondis-je, ce n'eſt 
pas aſſez de vous avoir perdue? Ce melt pas 
aſſez de voir Pheurcux don Blas poſſeder 


cranquilement la ſeule perſonne que je puiſſe 


aimer: il faut encore que je vous banniſſe de 
ma penſee! Vous voulez m'arracher mon 
amour, m'enlever l'unique bien qui me reſte! 
Ah cruelle ! penſez-vous qu'il ſoit poſſible a 
un homme que vous avez une fois charme, 
de reprendre ſon cœur? Connoiflez-vous 
„ . mieux 
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mieux que vous ne faites, & ceſſez de m'ex- 
horter vainement à vous oter de mon ſouvenir. 


Eh bien! repliqua-t-elle avec precipitation, - 


ceſſez donc auſſi d'eſperer que je paye votre 
paſſion de quelque reconnoiſſance. Je n'21 
qu'un mot à vous dire; Vepouſe de don Blas 
ne fera point Pamante de don Gaſton. Pre- 
nez ſur cela votre parti. Fuyez, ajouta-t-elle. 
Finiſſons promptement un entretien que je 
me reproche, malgre la purete de mes inten- 


tions, & que je me ſerois fait un crime de 


prolonger. 


A ces paroles, qui m'6tojent toute as: | 


rance, je combai aux pieds de la dame. Je 
lui tins des diſcours touchans. Jemploya! 
juſqu'aux larmes pour Pattendrir. Mais tout 
cela ne ſervit qua exciter peut- tre quelques 


ſentimens de pitié, qu'on ſe garda bien de 


laiſſer paroitre, & qui furent ſacrifices au de- 
voir. Apres avoir intructueuſement Epuiſe 
les expreſſions tendres, les prières & les pleurs, 


ma tendreſſe changea tout-a- coup en fureur. 
Je tirai mon epee pour m'en percer aux 


yeux de Pincxorable Helena, qui ne s'ap- 
pergut pas plutot de mon action, qu'elle fe 
| Jetta {ur moi, pour en prévenir le: ſuites, Ar- 
' retez, Cogollos, me dit- elle. Eſt-ce ainſi que 
vous menagez ma reputation ? en vous Otant 
ainſi la vie, vous allez me deshonorer, & faire 
paſſer mon mari pour un aſlaſlin. 
Dans le defeſpoir qui me poſſédoit, bien 
Join de donner a ces mots Vattention qu'ils 


meritoient, 
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\meritoient, je ne ſongeois qu'a tromper les 
efforts que faiſoient la maitreſſe & la ſuivante 


pour me ſauver de ma funeſte main: & je n'y 


aurois ſans doute réèuſſi que trop-tot, ſi don 


Blas, qui avoit ete averti de notre entrevue, ; 3 
qui, au lieu d'aller a la campagne, s'éëtoit 


cachè derriere une tapiſlerie, pour entendre 
notre entretien, ne füt vite venu ſe joindre a 


elles. Don Gaſton, s Ccria-t-il en me retenant 
le bras, rappellez votre raiſon égarèe, & ne 
cedez point lachement au tr anſport furieux qui 


vous agite. 


Jinterrompis Combados. Eſt-ce à vous, 1 
dis-je, a me detourner de ma reſolution : ? 


Vous devriez plutot me plonger vous meme 


un poignard dans le ſein. Mon amour, tout 


malheureux qu'il eſt, vous offenſe. N'eſt-ce 


pas aſſez que vous me ſurpreniez la nuit dans 
Pappartement de votre femme? En faut-il da- 
vantage pour vous exciter à la vengeance? 
Percez-moi pour vous defaire d'un homme qui | 
ne peut ceſſer d'adorer dona Helena, qu'en 
ceſſant de vivre. C'eſt en 1ain, me repondit 
don Blas, que vous tachez d'interefſer mon 
honneu: a vous donner la mort. Vous etes_ 
alley, puni de votre temerite, & je ſais ſi bon 
ge a mon epouſe de ſes ſentimens vertueux, 
que je Jai pardonne l'occaſion ou elle les a 
fait eclater, Croyez- moi, Cogollos, ajouta-t-il; 
ne vous dei:perez pas comme un for ble 
amant. Soumettez-vous avec courage à la 
necellts,. | 
ER ES Aa 3 Le 
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Le prudent Galicien par de ſemblables diſ- 


cours, calma peu-a- peu ma fureur, réveilla ma 


vertu. Je me retirai dans le deſſein de m'é- 
loigner d' Helena, & des lieux qu elle habi- 
toit: deux jours apres, je retournai à Madrid. 
La, ne voulant plus m'occuper que du ſoin 
de ma fortune, je commengai a paroitre à la 
cour, & a m' Y faire des amis. Mais j'ai eu le 
malheur de m attacher particuherement au 
marquis de Villareal, grand ſeigneur Por- 


tugais, qui pour avoir cte ſoupconne de ſon- 


ger à délivrer le Portugal de la domination des 
Eſpagnols, eſt preſentement au chateau d' A- 


licante. Comme le duc de Lerme a ſu que 
Pavois été dans une Etroite liaiſon avec ce 

ſeigneur, il m'a fait auſſi arreter & conduire 

ici. Ce miniſtre croit que je puis etre com- 


plice d'un pareil projet. Il ne ſauroit fre 


un outrage plus ſenſible a un homme qui eſt : 


noble & Caſtillan. 
Don Gaſton ceſſa de parler en cet 3 ; 
apres quoi je lui dis, pour le conſoler, Sei⸗ 


gneur chevalier, votre honneur ne peut rece- 


voir aucune atteinte de cette diſgrace, qui 

tournera dans la ſuite à votre profit. Quand 
le duc de Lerme ſera inſtruit de votre inno- 
cence, il ne manquera pas de vous donner un 


emploi conſiderable pour retablir la reputa- 
tion d'un gentilhomme injullement acculce 


de trahiſon. 
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CHAPITRE VII. 


Sci pion vient trouwer Gil Blas a la tour de Se- 


govie, & lui apprend bien des nouvelles. 


HTOTRE converſation fut interrompue 
par Tordeſillas, qui entra dans la 
chambre, & me dit: Seigneur Gil Blas, je 
viens de parler a un jeune homme, qui s'eſt 
préſenté a la porte de cette priſon. Il m'a de- 
mande ſi vous n'etiez pas priſonnier; & {ur le 


refus que j'ai fait de contenter ſa curioſité, 


Noble chatelain, m'a-t-il dit, les larmes aux 
yeux, ne rejettez pas la très- humble prière 


que je vous fais de m'apprendre ſi le ſeigneur 
de Santillane eſt ici. je ſuis ſon premier do- 
meſtique, & vous ferez une action charitable, 


ſi vous me permettez de le voir. Vous paſſez 


dans Segovie pour un gentilhomme plein 


d'humanité; j'eſpère que vous ne me refuſe= 


rez pas la grace d'entretenir un inſtant mon 


cher maitre, qui eſt plus malheureux que 


coupable. Enfin, continua don Andre, ce gar- 
con m'a_temoigne tant d'envie de vous, par- 
ler, que j'ai promis de lui donner ce ſoir cette 
ſatisfaction. e TN 


P'aſſurai Tord£fillas qu'il ne pouvoit me 


faire un plus grand plaifir que de m'amener 
ce jeune homme, qui probablement avoit 2 
1 me 
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me dire des choſes qu'il m'importoit fort de 
ſavoir. Jattendis avec impatience le mo- 
ment qui devoit offrir a mes yeux mon fidele 


Scipion, car je ne doutois pas que ce ne füt lui, 
& je ne me trompois point. On le fit entrer 


ſur le ſoir dans la tour, & fa joie, que la 


mienne ſeule pouvoit egaler, eclata par des 


| tranſports extraordinaires lorſqu'il m'apper- 


ut. De mon cote, dans le raviſſement ou 


je me ſentis à ſa vue, je lui tendis les bras, 
& il me ſerra ſans fagon dans les ſiens. Le 


1 & le ſecretaire fe confondirent dans 
cette embraſſade, tant ils etolent Jules de fe 


revoir. | 
Quand nous nous fimes un peu demeles 
tous deux, Jinterrogeai Scipion ſur Petat on 
1 avoit laiſſe mon hotel: Vous n'avez plus 
Chotel, me répondit-il; & pour vous epargner 
la prine de me faire queſtion ſur queſtion, 


Je vais vous dire en deux mots ce qui $eft 
paſſe chez vous. Vos effets ont ete pille 
tant par des archers que par vos propres 
domeſtiques, qui vous regardant deja comme 
un homme entièrement perdu, ont pris A 


compte ſur leurs gages tout ce qu'ils ont 


pu emporter. Par bonheu pour vous, j'ai 


eu badreſſe de ſauver de leurs griffes deux 


www ſacs de doubles piſtols, que j'ai tire 
e votre coffre fort, & qui ſont en füreté. 
Sa'cro, que j'en ai fait depoſitaire, vous les 
remettra quand vous ſerez ſorti de cette tour, 
ol je ne vous cro:s pas pour longtems pen- 
| ſionnaire 
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ſionnaire de ſa majeſté, puiſque vous avez 
eté arrete ſans la participation du duc de 
Lerme. 


Je demandai a Scipion comment il favoir 
que ſon excellence wavoit point de part a ma 
diſgrace : Oh! vraiment, me repondit-1], c'eſt 


une choſe dont je ſuis bien inſtruit. Un de 


mes amis, qui a la confiance du duc d'Uzcde, 
m'a conté toutes les circonſtances de votre 


empriſonnement. Calderone, m'a-t-il dit, ay- 


ant decouvert par le miniſtère d'un valet, que 
la ſenora Sirena recevoit {ous un autre nom le 
prince d'Eſpagne pendant la nuit, & que c'é- 


toit le comte de Lemos qui conduiſoit cette 


intrigue par l'entremiſe du ſeigneur de San- 
tillane, réſolut de fe venger d'eux & de fa 


maltreſſe. Pour y rèuſſir, il va trouver ſecret- 


tement le duc d'Uztde, & lm decouvre tout. 


Ce duc, ravi d'avoir en main une f1 belle oc- 


caſion de perdre fon ennemi, ne manqua pas 
d'en profiter. Il informe le roi de ce qu'on 
vient de lui apprendre, & lui repreſente vive- 
ment les perils auxquels le prince a ete expole. 
Cette nouvelle excit2 la colere de fa ma- 
Jjeſte, qui fait enfermer ſur le champ Siréna 
dans la maiſon des R?peaties, exile le comte. 
de Lemos, & condamne Gil Blas a une priſon 
perpetuelle. | 

Voila, pourſuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par-la que votre mal- 
heur eſt Pouvrage du duc d'Uzcde, ou, pour 
mieux dire, de CaldZrcne, | 
F C 
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Je jugea par ce diſcours que mes affaires 
Pourroient ſe retablir avec le tems; que le 
duc de Lerme, pique de P'exil de fon neveu, 
mettroit tout en _ceuvre pour faire revenir ce 
ſeigneur a la cour, & je me flattai que ſon 
excellence ne m'oublieroit point. La belle 
choſe que Veſperance ? Elle me conſola tout- 
a-coup de la perte de mes effets voles, & me 
rendit auſſi gai que 1 Peufe eu ſujet de Petre. 
Loin de regarder ma priſon, comme une de- 
meure malheureuſe, od je finirois peut-etre 
mes jours, elle me parut plutot un moyen, 
dont la fortune vouloit ſe ſervir, pour m'ele- 


ver a quelque grand poſte. Car voici de quelle =] 


manière Je raiſonnois en moi - meme: Le 
premier miniſtre a pour partiſan don Fer- 
nand de Borgia, le pere Jerome de Flo- 
rence, & ſur-tout le frere Louis d' Aliaga, 
qui lui eſt redevable de la place qu'il occupe 
auprès du roi. Avec le ſecours de ces amis 
puiſſans, ſon excellence coulera tous ſes en- 
nemis à fonds, ou bien l'état pourra bient6t 
changer de face. Sa majelſte eſt fort valetudi- 
naire. Des qu'elle ne ſera plus, le prince ſon 
fils commencera par rappeller le comte de 
Lemos, qui me tirera aufſi-tot d'igi, pour me 
| preſenter au nouveau monarque, qui m' acca- 
ST de bienfaits, pour compenſer les peines 
que j'aurai ſouffertes, Ainſi, deja plein des 
plaifirs de Pavenir, je ne ſentois preſque plus 
Jes maux preſens. | Je crois bien que les deux 
facs de doublons que mon ſecretaire diſoit 


avoip 
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avoir mis en d6pdt chez Porfevre, contribue- 


rent autant que Pelperance au changement 
ſubit qui ſe fit en moi. | 


J*etois trop content du zele & de Þ intsgrits 
de Scipion, pour ne le lui pas temoigner. Je 


lui offris la moitié de Pargent qu'il avoit pre- 
ſerve du pillage; ce qu'il refuſa. Jattends de 
vous, me dit-il, une autre marque de recon- 
noiſſance. Auſſi etonne de ſon diſcours, que 


de ſes refus, je lui demandai ce que je pou- 


vois faire pour lui. Ne nous ſeparons point, 
me rẽpondit- il. Souffrez que j'attache ma for- 
tune a la votre. Je me ſens pour vous uns 
amitiè que je n'ai jamais eue pour aucun mal- 


tre. Et moi, lui dis: je, mon enfant, je puis 
t'aſſurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du 
premier moment que tu vins t'offri- à mon 


ſervice, tu me plus. II faut que nous ſoyons 
nes l'un & l'autre ſous la Balance, ou {ous les 
Jumeaux, qui ſont, A ce qu'on dit, les deux 
conſtellations qui uniſſent les hommes. Jace 
eepte volontiers la ſociẽtè que tu me propoſes 


& pour la commencer, je vais prier le ſei- 


gneur chatelain de t'enfermer avec moi dans 
cette tour. Cela me fera plaiſir, $ecria-t-Il. 


Vous me prevenez. P'allois vous conjurer de 


lui demander cette grace. Votre compagnie 
melt plus chere que la libertẽ. Je ſortirai ſeu- 
lement quelqueſois pour aller prendre a Ma- 
drid 1 air du bureau, & vor $'1] ne ſera point 
arrive a la , cour quelque changement qui 


puiſſe vous etre favorable, de ſorte que vous 


8 aurer 
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aurez en moi tout enſemble un confident, un 
courier & un eſpion. | 
Ces Avantages ctoient trop conſid6rables 
Pour m'en priver, Je retins donc aupres de 

moi un homme ſi uüle, avec la permiſſion de 
Pobligeant ci.a:-iain, qui ne voulut pas me 

refuſer une ſi dolce conſolation. 

CHA 115 17 R E VIII. 

Du premier voyage que Scipion fit à Madrid: 
Duels en furent le metif, & le fuccts, Gil 
Blas tombe malade. Suite de ſa maladie. | 


| S 


I nous diſons ordinairement que nous n'a- 

vons pas de plus grands ennemis que nos 
domeſtiques, nous devons dire auſſi que ce 
ſont nos mcilleurs amis, quand ils nous ſont 
fidèles & affeftionnes. Apres le zcle que 
Scipion avoit fait paroitre, je ne pouvois 
plvs voir en lui, qu'un autre moi-meme, 
Ainſi plus de ſubordination entre Gil Blas & 
ſon ſecretaire. Plus de fagons entre eux. Is 
chambrerent emſemble, & n'eurent qu'un lit & 
qu'une table. 

I y avoit dans Pentretien de Scipion beau- 
coup de gaicté. On auroit pu le ſurnommer 
2 juſte titre le gargon de bonne humeur. 
'Cutre cela, il etoit hemme de tete, & je me 
trouvois bien de ſes conſeils: Mon ami, lui 
dis-je un jour, il me ſemble que je ne ferois 
point 
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point mal d'écrire au due de Lerme. Cela 
ne ſauro!t produire un mauvais effet. Quelle 
eſt la-deſtus ta penſce? Eh mais, répondit-il, 
les grands ont ſi différens d'eux-memes d'un 
moment a un autre, que je ne ſais pas trop 
bien comment votre lettre ſeroit regue. Ce- 
pendant je ſuis d'avis que vous écriviez tou- 
jours à bon compte. Quoique le miniſtre vous 
aime, il ne kaut pus vous repoſer ſur ſon ami- 
tie du ſoin de le faire ſouvenir de vous. Ces 
ſortes de protscteurs oublient aiſcment les per- 
ſonnes dont ils n'entendent plus parler. 
Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui re- 
pondis-Je, Juge mieux de mon patron. Sa 
bonte m' 'elt connue. Je ſuis perſuade qu'il 
compätit a mes peines, & qu'elles ſe preten- 
tent ſans ceſſe à ſon eſprit. 1] attend apparem- 
ment pour me faire tortir de priſon, que la 
colère du roi ſoit paſiee. A la bonne heure, 
reprit-il: Je ſouhaite que vous jugiez ſaine- 
ment de ſon excellence. Implorez donc ſon 
ſecours par une lettre fort touchante; je la 
= porteray, -& je vous promets de la lui re- 
ettre en main propre. Je demandai auffi-tot 
30 papier & de l'encre, je compoſai un mor- 
ceax d'eloquence que Scipion trouva pathe- 
Uque, & que Tordefillas mit au deſſus des 
homelies meme de Parcheveque de Grenade. 
Je me flattois que le duc de Lerme ſeroi? 
emu de compaſhon en liſant le triſte detail t 1 
que je lui faiſois d'un etat miſerable od je n'e= | 
dois point; & dans cette conhance je fis par- [+ 
Tome 111. B b tir 
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tir mon courier, qui ne fut pas fi-tot a Ma- 
drid qu'il alla chez ce miniſtre. I rencontra 
un valet de chambre de mes amis, qui lui 
menagea l'occaſion de parler au duc: Mon- 
ſeigneur, dit Scipion à ſon excellence, en lui 
Preéſentant le paquet dont il etoit charge, 
un de vos plus fideles ſerviteurs, gui eft cou— 
che ſur la paille dans un ſombre cachot de Ja 
tour de Segovie, vous ſuppize tres-humble- 
ment de lire cette lettre, qu'un guichetier, 
par pitie, lui a donné le moyen d'écrire. Le 
miniſtre ouvrit la lettre, & la parcourut des 
yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau ca- 
pable d' attendrir Pame la plus dure, bien loin 
d'en paroitre touche, il eleva la voix, & dit 
d'un air furicux au courier, devant quelques 
perſonnes qui pouvoient l'entendree: Ami, 
dites à Santillane, que je le trouve bien hardi 
d'oſer s'adreſſer a moi, apres Pindigne action 
qu'il a faite, & pour laquelle il eſt ſi juſtement 
chatie, C'eſt un malheureux qui ne doit plus 
compter ſur mon appui, & que j'abandonne 
au reſſentiment du roi. W 
Scipion, tout effronte qu'il etoit, fut trou- 
ble de ce diſcours. II ne laiſſa pourtant pas 
malgre ſon trouble, de vouloir interceder pour 
moi: Monſeigneur, répliqua-t-il, ce pauvie 
priſonnier mourra de douleur quand il appren- 
dra la réponſe de votre excellence. Le duc 
ne repartit 2 mon interceſſeur, qu'en le regar- 
dant de travers, & lui tournant le dos. C'eſt 
ainſi que ce miniſtre me traitoit, pour mieux 
| cacher 
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cacher la part qu'il avoit eue a Pamoureuſe 
intrigue du prince d'Eſpagne; & c'eſt a quoi 
doivent s'attendre tous les petits agens, dont 
les grand ſeigneurs ſe fervent dans leurs ſe- 
crettes & perilleuſes négoclations. 
Lorſque mon ſecretaire fut de retour à 86 
govie, & qu'il m'eut appris le ſuccès de ſa 
commiſſion, me voila replonge dans Pabime 
affreux, ol je m'Etois trouve le premier jour de 
ma priſon. Je me crus meme encore plus 
malheureux, puiſque je n'avois plus la pro- 
tection du duc de Lerme. Mon courage $'a- 
battit, & quelque choſe qu'on me put dire 
pour le relever, je redevins la prote des plus 
vifs chagrins, qui me cauſerent inſenſiblement 
une maladie aigue, 1 

Le ſeigneur chätelain, qui o'ͤintẽreſſoit A... 
ma converſation, sim2ginant ne pouvoir 
mieux faire que d'appeller des médecins A 
mon ſecours, m'en amena deux qui avojent _ 
tout l'air d'etre de grands ſervit.+:;rs de la 
deefſe * Libitine. Seigneur Gil Blas, dit- 
il, en me les preſentant, voici deux tlyppo- 
crates, qui iennent vous voir, & qui vous 
remettront tar pied en peu de tems. ]J'etots 
fi prevenu contre tous les docteurs en me- 
decine, que j'aurois certainement fort mal 
regu Cceux-la, pour peu que j'euſſe cte atta- 


* Cetoul la Deeſle qui préüdoit aux Mas- 
rallles. 
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che a la vie, mais je me ſentois alors fi las de 
vivre, que je ſas bon ge a Tordelillas de me 


vouloir mettre entre leurs mains. 
Seigneur cavalier, me dit un de ces me- 
decins, il faut avant toute choſe, que vous 
ayen de la conhance en nous. J'en ai une 
arfaite, lui repondis-je, avec votre aſſi tance, 
je ſuis ſur que je ſerai dans peu de jours guert 
de tous mes maux. Oui, Dieu aidant, reprit- | 


i!; vous le ſerez, nous ferons du moins ce 
qu'il faudra faire pour cela. Effecivement, 


ces meſſieurs y prirent a merveilles, & me 


menerent ſi bon train, que je m'en allois dans 


Pautre monde à vue d'œil. Deja don Andre, 
deſeſperant de ma guériſon, avoit fait venir 


un religieux de ſaint Frangois pour me diſpoſer 


à bien mourir. Deja ce bon pere, apres $'etre 
acquitte de cet emploi, s'ẽtoit retire; & moi- 
meme, croyant que je touchois a ma derniere 
heure, je fis ſigne a Szipion d'approcher de 


mon lit: Mon cher ami, lui dis- je d'une voix 


preſque Eteinte, tant les médecins & les ſai- 
gnees m'avoient affoibli, je te laiſſe un des 
ſacs qui font chez Gabriel, & te conjure de 

porter l'autre dans les Aſturies a mon pere & 
a ma mere, qui doivent en avoir beſoin, s'ils 
font encore vivans. Mais, helas! je crains bien 


qu'ils n'ayent pu tenir contre mon ingratitude! 
Le rapport que Muſcada leur aura fait ſans 
doute de ma dureté leur a peut-etre cauſe la 


mort. Si le Ciel les a conſerves malgre Vin- 
difference dont j'ai paye leur tendreſſe, tu 
| „eur 
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leur donneras ce ſac de doublons, en les 
priant de me pardonner fi je n'en al pas mieux 
ule avec eux; & $115 ne reſpirent plus, je te 
charge d' employer cet argent à faire prier le 
Ciel pour le repos de leurs ames & de la 
mienne. En ditant ceia, je lui tendis une 
main qu'il mouiila de ſes larmes, ſans pouvoir 
me repondre un mot, tant le pauvre gargon 
etolt affligè de ma perte. Ce qui prouve que 
les pleurs d'un heritier ne font pas toujours 
des ris caches ſous un maſque. 

Je m'attendois donc a a paſſer le pas; né- 
anmoins mon attente fut trompee. Mes doc- 
teurs m'ayant abandunne, & laiſſe le champ 
libre à la nature, me fauverent par ce moyen. 
La fievre, qui felon leur pronoſtic devoit 
m'emporter, me quitta comme pour leur en 
donner le dementi. Je me retablis peu a peu, 
par le plus grand borheur du monde: une 
parfaite tranquilite d'eſprit devint le fruit de 
ma maladie. Je n'eus point lors beioin d'è- 
tre conio.e. Je gardai pour {vs richeſſe * pour 

les honneurs tout le mepris que Vopi:tion d une 
mort procnaine m 'en avout tait concevour; && 
rendu a mot-meme, je benis mon malheur. 
* en remercia le Ciel comme d'une grace par- 
ticulière qu il m'avoit faite; &. ie. pris une 
ferme rétolution de ne plus retourner a la 
cour, quand le duc de Lerme voudiolt m'y 
rappeller. Je me prop0.A1 plutot, fi jamais 

e lortois de priion, d'acheter une chaumicre, 

& d'y aller vivre en IP Hotophe. 


Mon 
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Mon conſident applaudit a mon defefn, 
& me dit que, pour en hater l'exèécution, 
il pretendoit retourner a Madrid, pour y ſol- 
liciter mon Elargiſſement. Il me vient une 
idee, ajouta t-il. Je connois une perſonne, qui 
pourra vous ſervir. C'eſt la ſuivante favorite 
de la nouriifie du prince, une fille d'eiprit. 
Je vais la faire agir aupres de ſa maitreſſe; 
Je vais tout tenter pour vous tirer de cette 
tour, qui n'ef toujours qu'une priſon, quel- 
que bon traitement qu'on vous y faſſe. Ju as 
raiſon, lui répondis-je. Va, mon ami, fins 
perdre de tems, commencer cette ncgociation. 
Plut au Ciel que nous fuſions deja dans notte 
retraite. 
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Selpion retourne a Madrid. Coen S 
uelles conditions il fit mettre Gil Blas en 
Try 16. O ils allerent tous deux en ſortaut 
ae la tour de S2g0V70 A guelle Cont 1erfatioi? 
zl; eurent enſemble, 


2 CIPION partit donc encore pour M Ladcid; 

& moi en attendant fon retour, je m' at- 
tachai à la lecture. Tordéſfillas me foui niſſoit 
plus de livres que je n'en voulois. Il les em- 
Pruntoit Pun vieux commandeur qui ne ſa- 


voit pas lire, & qui ne laiſſoit pas d'avoir une 
belle 
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belle bibliothèque, pour ſe donner un air de 
ſavant. J'aimois furtout les bons ouvrages 
de morale, parce que j'y trouvois à tout mo- 
ment des paſſages qui flattoient mon averſion 
pour la cour, & mon gout pour la ſoli- 
tude. 

Je paſlai trois ſemaines ſans entendre _ 
ler de mon négociateur, qui revint enfin, 8 
me dit d'un air gai: Pour le coup, ſeigneur 
de Santillane, je vous apporte de bonnes nou- 
velles. Madame la nourriſſe s'intéreſſe pour 
vous. Sa ſuivante, i ma prière, & pour de 
centaines piſtoles que Yai confignees, a eu 
la bonte de Pengager a a prier le prince d'Eſ- 
pagne de vous faire relacher; & ce prince, 
qui comme je vous Pat dit ſouvent, ne peut 
rien lui refuſer, a promis de demander au 
roi ſon pere votre elaroiſſement. Je ſuis venu au 
plus vite vous en avertir, & je vais retourner 
fur mes pas pour mettre la dernière main a mon 
ouvrage. A ces mots, il me quitta pour re- 
prendre le chemin de la cour. 

Son troiſièẽme voyage ne fut pas long. Au 
bout de huit jours je vis revenir mon homme, 
qui m'apprit que le prince avoit, non fans 
peine, obtenu du roi ma liberté. Ce qui 
me fut confirme des le meme jour par le 
5 ſeigneur chatelain, qui vint me dire en 

m'embraſſant: Mon cher Gil Blas, graces 
au Ciel! vous etes libre. Les portes de cette 
priſon vous ſont ouvertes, mais c'eſt a deux 


conditions, qui vous feront peut- tre beauooup 
de 
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de peine, & que je me vois à regret oblige 
de vous faire ſavoir. Sa majeſte vous defend 
de vous montrer a la cour, & vous ordonne 
de ſortir des deux Caſtilles dans un mots. Je 
ſuis tres-mortifie qu'on vous interdiſe la cour. 
Et moi, Jen ſuis ravi, lui rẽpondis je. Dieu 
ſait ce que j'en penſe. Je n'attendois du roi 
qu'une grace, il m'en fait deux. 

Etant donc aſſuré que je n'éëtois plus pri- 
ſonnier, je fis louer deux mules, ſur leſquelles 
nous montames le lendemain, mon confident 
& moi, apres que j'eus dit adieu a Cogollos, 
& remercie mille fois Tordeſillas de tous les 
temoignages d'amitiè que j'avois regu de 
lui. Nous primes gaiement la route de Ma- 
drid, pour aller retirer des mains du ſeigneur 
Gabriel nos deux ſacs, on il y avoit dans 
chacun cinq cens doublons. Chemin faiſant, 
mon aliocie me dit: Si nous ne ſommes pas 
aſſez riches pour acheter une terre ma- 
gnifique, nous pourrons en avoir du moins 
une raiſonnable. Quand nous n'aurions qu'u- 
ne cabane, lui repondis-je, J'y ſerois ſatisfait 
de mon ſort. Quoique je ſois à peine au mi- 
teu de ma carrière, je me ſens revenu du 
monde, & je ne pretends plus vivre que 
pour moi. Outre cela, je te dirai que je 
me ſuis forms des agremens de la vie cham- 
petre une 1dee qui m'enchante, & qui 
m'en fait jour par avance. Il me ſemble 
deja que je vois Pemail des prairies: que 
yentends chanter les roſſignols, & murmurer 


les 
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les ruiſſeaux: tantôt je crois prendre le di- 
vertiſiement de la chaſſe, & tantot celui de la 


pecne. Imagine toi, mon ami, tous les dif- 
ferens plaifirs qui nous attendent dans la ſoli- 
tude, & tu en ſeras charme comme moi. A 
1. de notre nourriture, la Plus ſimple 


{>ra la meiliovre. Un worcean de pain pour- 
ra nous contenter, quand nous ſerons preſſès 


de la faim. Nous le mangerons avec un ap- 
petit qui pous le fera trouver excellent. La 


volupt2 n'elt point dans la bonté des ali- 


mers Kade elle eſt tonte en nous; & cela 


ex ü tai, que mes repas les plus delicieux ne 


ſont das ceux ou je vois regner la delicateſie & 


PPaborndance. La frugalité eſt une ſource de 


delices merveilleuſe pour la ſanté. 
Avec votre permiſſion, ſeigneur Gil Blas, 


interrompit mon ſecretaire, je ne ſuis pas 
_ tout-a-fait de votre ſentiment ſur la p ten- 
due frugalite dont vous voulez me faire fete. 


Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes ? 
Quand nous ne ferons pas ft mauvaiſe chere, 
nous ne nous en porterons pas plus mal. Croy- 
er-moi, puiſque nous avons, Dieu merci, de 
28 rendre notre retraite agreable, n'en fai- 


ons pas le ſejour de la faim & de la pauvreté. 
Si-tôt que nous aurons une terre, il faudra 


la munir de bons vins, & de toutes les autres 


proviſions convenables a des gens d'eſprit, 


qui ne quittent pas le commerce des hommes 


pour renoncer aux commodites de la vie, mais 
Plutot pour en jouir avec ak de tranquilite. 
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Ce gu on a dans ſa maiſon, dit Heſiode, ne nuit 
pas; au lieu que ce qu'on ny a point peut nuire. 
Il waut mieuæx, aſouta-t-il, pofjeder chez foi les 
choſes necefſaires, que de ſouhaiter de les avoir. 
Comment diable, monfieur Scipion, inter- 
rompis-je a mon tour, vous connoiſſez les 
poetes Grecs! Eh! od avez- vous fait con- 
noiſſance avec Heſiode? Chez un ſavant, 
me repondit-il. Jai ſervi quelque tems Aa 
Salamanque un pedant, qui etoit un grand | 
commentateur. II vous faiſoit en moins de 
rien un gros volume, il le compoſoit de 
paſſages Hebreux, Grecs, & Latins, qu'il ti- 
roit des livres de ſa bibliothèque, & tradui- 
ſoit en Caſtillan. Comme J'etois fon co- 
piſte, j'ai retenu je ne ſais combien de ſen- 
tences auſſi remarquables que celles que je 
viens de citer. Cela étant, lui repliquai-je, 
vous avez la memoire bien ornèẽe. Mais pour 
revenir à notre projet, dans quel royaume 
d' Eſpagne jugez-vous a propos que nous al- 
lions etablir notre reſidence philoſophique ? 
Popine pour PArragon, repartit mon confi- 
dent. Nous y trouverons des endroits char- 
mans, Ou nous pourrons mener une vie delt- 
cieuſe. Eh bien, lui dis-je; arretons-nous a 
1 Arragon. J'y conſens. Puiſſions nous y de- 
terrer un ſéjour qui me fourniſſe tous les plai- 
{irs dont ſe repait mon imagination. 
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Ce qu'ils frent en arrivant à Madrid. Quel 


himme Gil Blas rencentra dans la rue, & 
de guel evenement cette rencontre Fut ſuiwi de. 


ORS QUE nous fumes arrives à Madrid, 


nous allames deſcendre à un petit hotel 


garni, ol Scipion avoit loge dans ſes voya- 
ges; & la premiere choſe que nous fimes, fut 
de nous rendre chez Salero, pour retirer de ſes 
mains nos denblons. I! nous regut parfaite- 
ment bien, & me témoigna beaucoup de joie 
de me voir en liberté. Je vous proteſte, ajou- 
ta-t-il, que j'ai été fi ſenſible a votre diſ- 


grace, qu'elle m'a degoute de I'allance des 


gens de cour. Leurs fortunes ſont trop en 
Pair. J'ai marie ma fille Gabriela à un riche 

négociant. Vous avez fort bien fait, lui rc- 
pondis- je; cutre que cela eft plus ſolide, c'eft 


qu'un bourgeois, ui devient beau-père d'un 
homme de qualité, n'eſt pas toujours — 


de monſicur fon gendie. 


Puis changeant de diſcours, & venant au 
fait: Seigneur Gabi iél, pourſuivis-je, ayez, 


il vous plait, la bontéò de nous remettre les 
deux mille piſtoles que... Votre argent eſt 
tout prer, interrompit Vorfevre, qui, nous ay- 
ant fait paller dans ſon cabinet, nous montra 
deux facs, ou ces mots ctolent Ccrits ſur des 
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etiquettes: Ces ſacs de doublons appartiennont 
gu feignour Gil Blas de Santillane, Voila, me 
dit-Il, le depor, tel qu'il m'a &te confe. _ 

Je rendis graces a Salero du plaiſir qu'il 
m'avoit fait; & tort conſole d'avoir perdu ſa 
fille, nous emportames les ſacs à notre hotel, 
ou nous nous mimes A viſiter nos doubles 


piſtoles. Le compte s'y trouva, a cinquante 


Pres, qui 2voient été empioyees aux frais de 
mon elarg i.ement. Nous ne iongeimes plus 


qu'à nous mettre en £tat de partir pour l' Ar- 


ragon. Mon ſecrétzire ſe chargea du ſoin 
d'acheter une chauc roulante & deux mules. 
De mon cöôte, je fis proviſion de linge & 
d'habits. Pendant que j'allois & venois dans 


les rues en fgiſant mes emplettes, je rencon- 


trai le baron de Steinbach, cet officier de la 


garde Allemande, chez lequel don Alphonſe 


Avoit eté éleve e 
Je ſaluai ce cavalier Allemand, qui, m'ay- 


ant auſſi reconnu, vint a moi & m'cmbraſta : 


Ma joie ett extreme, lui dis-je, de revoir vo- 
tre ſeigneurie dans la meilleure jante du 


monde, & de trouver en meine tems Poccafion 


d'apprendre des nouvelles de ines chers ſei- 
gneurs don Ceiar & don Alphonſe de Leyva. 
Je puis vous en dire de cei cane, me repon- 
dit-il, puiſqu'ils ſont tous deux actuellement 
a Madrid, &, de plus, logés dans ma maiſon. 
Il y a pres de trois mois qu'ils font venus 
dans cette ville, pour remercier le roi d'un 
bienfait que don Alphonie a regu en re- 
os | coanciſlance 


yp _”| Fs ©»3 


que notre monarque aime a 4 recompenſcr la 


de Steinbach. Il quitta le jeu & ſe Neva des 
qu'il m'appergut. II s. avanca vers moi avec 


vous 1ais meme bon .cre du motif de votre 
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connoiſfance des ſervices que ſes ayeux ont 
rendu- a Petzt. II ace fait gouverneur. de la 


ville de Valence, ſuns qu'il ait demande ce 


poſteg ni pric perſonne de le ſolliciter pour 
Jui. Rien n'eſt plus g gracicux; & cela fait voir 


valeur. 


Quoique je ſuſſe mieux que Steinbach ce 
qu'il en falloit penſer, je ne fis pas ſemblant 


d'avoir la moindre connoiſſance de ce qu'il 
me contoit. Je lui témoignai une ſi vive im- 

tience de ſaluer mes anciens naitres, que 
pour la ſatisfaire il me mena chez lui jur 
le champ. Jj'etois curieux d'éprouver don 


Alphonſe, & de Juger par la reception qu'il 
me fercit, sil lui :cſtoit encore quelque af- 


Tection pour moi. je le trouvai dans une 


falle, ou il jougit aux echecs avec la baronne 


tranſport, & me prehant, la tete entre ſes bras; 
Santillane, me dit-il d'un air qui marquoit 


une veritable joic, vous nretes donc enfin 


rendu. Jen luis charme. Il n'a pas tenu a 
moi que nous n'ayous toujours été ei ſemble. 
Je vous avois pric, sil vous en 10uvicnt, de 


ye vous pas retirer du chäte au de Leyva.“ 
Vous n'avez point eu d'égard a ma Pricre. 


Je ne vous en fait pourtant pas un crine. je 


'O 
JEthate, Nals dep uis ce tems-Ià vous auriez 


plu me donner de vos nouvelles & m'cpar- 
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gner la peine de vous faire chercher inutile- 
ment i Grenade, on don Fernand mon beau- 
frere m'avoit mande que vous tie. 
Apres ce petit reproche, continua-t-il, ap- 
prenez- moi ce que vous faites a Madrid. Vous 
y avez apparemment quelque emploi. Soyez 
| perſuade que je prends plus de part que ja- 
mais A ce qui vous regarde. Seigneur, lui 
répondis-je, il n'y a pas quatre mois que j'oc- 
cupois a la cour un poſte aſſez confiderable. 
Javois Phonneur d'etre ſecrẽtaire au duc de 
Lerme. Seroit-il poſſible! s'éëcria don Al- 
phonſe avec un extreme étonnement. Quot 
vous auriez été dans la confidence de ce pre- 
mier miniſtre? j'ai gagne ſa faveur, repris- 
je, & je Pat perdue de la maniere que je vais 
vous le dire. Alors je lui racontai toute cette 
hiſtoire, & je finis mon recit par la réſolution 
que j'avois priſe d' acheter, du peu de bien qui 
me reſtoit de ma p:oſp2tite pailee, une chau- 
mière, pour y aller me ner une vie retiree. 

Le fils de don Céſar, apres m'avoir ecou- 
te avec beaucoup d'atention, me repliqua: - 
Mon cher Gil Blas, vous ſavez que je vous 
ai toujours aime. Vous m'ets encore plus 
cher que jamais; & il faut que je vous en 
donne des marques, puiſque le Ciel m'a mis 
en Etat d'augmenter vos biens. Vous ne fe- 
rez plus le jouet de la fortune. Je veux 
vous aſtranchir de fon pouvoir, en vous ren- 
dant maitre d'un bien qu'elle ne pourra vous 
Oter. Vous etes dans le deflein de vivre a 

1 
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12 campagne: je vous donne une petite 
terre que nous avons auprès de Llyrias, 4 
quatre lieues de Valence. Vous la connoiſ- 
ſez. C'eſt un preſent, que nous pouvons vous 
faire ſans nous incommoder. }'ole vous re- 
| Pondre que mon pere ne me deiavouera 
Point, & que cela fera un vrai plaiſir à Se- 
raphine. 

je me jettai aux genoux de 45 3 
qui me releva dans le moment. Je lui baiſois 
Ia main, & plus charme de ſon bon cœur que 
de fon bienfait: Seigneur, lui dis-je, vos 
manières m'enchantent. Le don que vous me 
faites m'eſt d'autant plus agreable, qu'il pré- 
cede la reconnoiſiance d'un ſervice que je 
vous ai rendu, & Jaime mieux le devoir a 
votre gencrofite qu'a votre reconnoiſſance. 
Mon gouverneur fut un peu ſurpris de ce 
diſcours, & ne manqua pas de me deman- 
der ce que toit que ce pretendu ſervice. Je 
le lui appris, & lui fis un detail qui redoubla 
jon Etonnement. II étoit bien eloigne de 
penſer, aufli bien que le baron de Steinbach, 
que le gouvernement de la ville de Valence 
Jai efit ete donné par mon credit. Neanmoins 
_ Wen pouvant plus douter: Gil Blas, me dit-il, 
puiſque c'eſt à vous que je dois mon poſte, 
je ne pretends point m'en tenir a la petite 
terre de Llyrias. Je vous offre avec cela deux 
mille ducats de penſion. 

Alte - Ia, ſeigneur don 8 inter- 
pe en cet endroit. Ne reveillez pas 

Cc2 mon 
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mon avorice. Les biens ne ſort propres qu'z 
corrompre mes mœurs. Je ne Vai que trop 
eprouve. J*accepte volontiers votre terre de 
Llyrias. J'y vivrai commodement avec le bien 
que j'ai Wailiev*'s: mais cela me ſuffit, & 
Join d'en defirer davantage, je conſentirai 
plutot de perdre tout ce qu'il y a de ſuper- 
fu dans ce que je poſlede. Les richeſſes font 
un fardeau dans une retraite, ou Pon ne cher- 
che que de Ja tranquilité. | 
Pendant que nous nous entretenions de cette 
forte, don Cetar arriva. II ne fit gueres moins 
Paroitre de joie que ſon fils en me voyant; 
& lorſqu'il fut informé de obligation que ſa 
famille m'avoit, il me preſſa d'accepter la 
penſion. Ce que je refuſai de nouveau. En- 
fin, le pere & le fils me menerent ſur le 
champ chez un notaire, ol ils firent dreſſer 
la donation, qu'ils ſignerent tous deux avec 
las de plaiſir qu'ils n'aurotent ſigné un ate 
a leur profit. Quand le contract fut expéẽ- 
die, ils me le remirent entre les mains, en me 
diſant que la terre de Llyrias n'etoit plus 
à eux, & que j'en pourrois aller prendre poſ- 
ſeſſion quand il me plairoit. Ils s'en retour- 
nerent enſuite chez le baron de Steinbach, 
& mot, je volai vers notre hotcl, oa je ravis 
d'admiration mon fſecretaire, lorſque je lui 
annongai que nous avions une terre dans le 
royaume de Valence, & que je lui contai 
de quelle manjere je venois de faire cette 
acquifition. Combien peut valoir ce petit do- 


maine ? 
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maine? me dit-il. Cing cens ducats de rente, 
Ju repondis-je, & je puis t'aſſurer que c'eſt 
une aimable ſolitude. Je la connois, pour y 
avoir été pluſieurs fois en qualité d'inten- 


dant des ſeigneurs de Leyva. C'ett une pe- 


ite maiſon tur les bords du Guadalaviar dans 


un nameau de cing ou fix feux, & dans un 


| Pay S char mant. 

Ce qui m'en plait davantage, s ec ria Scipion, 
ceſt que nous aurons-la de bon gibier, avec 
du ein de Benicarlo, & d'excellent Muſcat. 
Ahons, mon patron, hatons-nous de quitter 
le monde & de ga igner notre hermitage. Je 
N 1 pas moins d'cnvie d'y etre que toi, lui 

gpartis-zje: mais il faut auparavant que je 
; faſſe a 


gare a Llyrias, on ils paſieroa: en repos leurs 
Ceniers jours. Le Ciel ne m'a peut-etre fait 
trouver cet aſyle, que pour les y recevoir; & 
i me puniroit fi j manquois. Scipion loua 
fort mon deſſein. 11 m'excita meme a Pexe- 
cuter: Ne perdons point de tems, me dit-il, 
je me ſuis aſſure déjà d'un chaiſe roulante. 
Achetpns vite des mules, & prenons le che- 


min ꝙ Oviedo. Oui, mon ami, lui répon- 
dis-je, partons le plutöt qu'il nous ſera poſ- 


üble. Je me fais un devoir indiſpenſable 
de partager les douceurs de ma retraite avec 
les auteurs de ma naiſſance. Nous nous 


8 c 3 verrons 


a tour aux Aſturies. Mon pee & ma 
mere ny ſont pas dans une heureuie ſituation. 
je precens les aller chercher pour les con- 
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verrons bien-töt dans notre hameau; & je 
veux en y arrivant, Ecrire ſur la porte de 


ma maiſon ces deux vers Latins en lettres 
dor: | 


| Twveni fortum. Spes & Fortuna walite. 
Sat me luſiſtis : ludite nunc alis;, 
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